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ABBREGE 
L'E J SA Y 


DE MONSIEUR 


LOCK ÞB 


| SUR 
LENTENDBME NT 


Traduit de 1 Anglois 


Par Ma. BOSSET, 


1 NOUYELLE EDITION, 


E 


A LONDRES: 


= Chez JEAN NOURSE. 


K DOC LL 


A MYLORD 


Eveque de Saint As An. 


MTLO RD, 


| UrsQUE Vous avez eu 
la bontè de lire ma Tra- 
duction, & de meeclaircir 
les endroits les plus difficiles du 
Syſteme de Mr. Lo CRE, il eſt 
bien juſte, qu en vous dediant cet 
Ouvrage, je Vous rende des mar- 
ques publiques de reſpect & de 
gratitude. Je croirois violer ces 
devoirs fi j entreprenois ici votre 
Eloge. Je ſcai tres-bien, MyLorD, 
qu'il faut une plume plus abon- 
dante que la mienne , & des bor- 

Tz nes 


1v DE DIC 4E. 
nes moins reſſerrèes que celles d'une 
ſimple Lettre, pour ctaler toutes 
Vos eminentes Qualites. Et d'ail- 
leurs je doute , {i aucun Ecrivain 
peut parler de Vos Vert us, enſorte 
qu'il exprime les hautes idèes que 
toute FAngleterre en a concu , & 
dont Teclat a fi fort touche le 
ROY, qu'un de ſes premiers 
ſoins , apres ſon Avcnement a la 
Couronne, a etc de Vous confier 
un des plus importans Emplois dans 
PEglife. 

Permettez-moi donc, MyLoRD , 
de Vous faire connoitre par mon 
ſilence, mieux que par la foibleſſe 
de mon diſcours, la proſonde vene- 
ration avec laquelle je luis, 


MYLORD, 
De Votre Grandeur 


Le tres-humble & tres- 
oberſant Sertiteur 


J. P. BOSSET. 


LONDRES 
le 7. Oct. 1619» 
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ear 
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PREFACE. 


h L ny à jamais en d. Abbrigt 
plus exact que celui dont je 
2 donne la Traduction. Toutes 
ss penſces eſſentielles a I Eſſay 

de Mr Locke fur TEntendement Hu- 
main, % trouvent exprimees dans les 
propres termes de I Original. On na fait 
ici que retrancher le ſuperfiu. C'eſt - Ia 
le jugement de toute I Angleterre : C'eſt 
celui de Mr. LO CEk E li- meme, ainſi 
qu on le peut voir dans quelques-unes de 
ſes Lettres a Mr, MOLINEUX, le pere 
de L'Illuſtre Ar. MOLINEUxX, Secre- 
taire de S. A. R. le Prince de Galles. 
Dans June il Sexprime ainſs : L'abbregs 
de mon Eſſay eſt infini. Il a ete fait par un 
homme d'eſprit de I'Uniyerfite d' Oxford, 
(cet Ar. le Dr. VI NN E, preſentement 
Eveque de St. Aſiph ) Maitre aux Arts, 
Tx qui 
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mT PREFACE. 

qui a beacoup de Diſciples, & fort 
eſtimable pour ſa ſcience & pour fa vertu. 
II paroĩit que cet Ouvrage a été entrepris 
dans la meme vuë que vous aviez, lorſ- 


que vous m'en parlates. Partout FAuteur 


Seft ſervi, autant qu'il m'en peut ſouve- 
nir, de mes expreſſions; & lorſque ſon 
Ouvrage a été achevé, il a eu la civilité 
de me Venvoyer. Je Vai parcouru, & au- 
tant que Jen puis juger, cet Abbrege eſt 
bien fait, & digne de votre approba- 
tion, &c. 1 

Bien que Notre Illuſtre Abbreviateur ai 


conſerve les propres expreſſions de Mr. LockE, 


Je nai pas de meme ſuivi celles de Mr, Cos- 
TE, qui 4 traduit en Frangois le grand Ou- 
vrage de Mr, LOCKE, Jai pris une au- 
re route. | 

Jai traduit environ deux cent endroits 
eſſenticls au Syſteme de Mr. LO c k B, d'une 
maniere oppoſee a la ſienne. Jai rendu la 
Plupart des termes d Art, par des mots Fran- 
gois qui y repondent , au-lieu que Mr. CO s- 


Tx geſt contentè d'y donner une ter minaiſon 


Francoiſe, 
Je 


fort 
ertu, 
epris 
lorſ- 


teur 


uve- 
ſon 
11ite 
au- 
e eſt 


ba- 


PREFACE. vit 

Je me crois neaumoins oblige de rendre 
Juſtice au merite de Mr, COSTE. Je ſuis 
rres-convaincu que ce Celebre Traducteur 
ne ſeroit jamais tombe dans les fautes dont 
on Taccuſe, Su neut cte gene par Mr. 
LockE, qui ſemble avoir cru, que moins 
ſon Traducteur Seloigneroit du tour & des 
expreſſions de la Langue Angloiſe, & moins 
il ſeroit ſujet a Secarter de ſa penſee, Les 
belles Traductions, que Mr. Cos TE nous 
a donnbes de divers autres Ouvrages, me por- 
tent volontiers 4 dire de lui ce quil a dit du 


Pere T ARTE RON. Cet habile Traduc- 


teur devroit ſervir de modele a quicon- 
que voudroit Sappliquer au meme genre 
decrire que lui, & je m'eftimerois fort 
heureuxde pouvoir le ſuivre, non d'un pas 
egal, mais de loin a loin, VESTIGIA 
SEMPER ADORANS. | 
Afin de defendre plus 5 Ar. 
Cos r E, je vais ſimplement tranſcrire ſa 
Traduction du commencement du Chapi- 
tre IV. LIVE III. que je prens quaſi au 
hazard. Joſe hardiment ſoutenir, que bil 
eur en toute la liberte requi iſe, il ſe ſerate 
T 4 exprimẽ 


in PREFACE 


Les noms communs des ſubſtances, 
dis- il, emportent auſſi-bien que les aw 
tres termes geEneraux, idée gEnerale de 
forte; ce qui ne veut dire autre choſe 
{non , qu'ils ſont fairs ſignes de telles ou 
telles idees complexes, dans leſquelles 
pluſieurs ſubſtances particulieres convien- 


de quoi elles ſont capables d'etre com- 
priſes ſous une commune conception, & 
ſignifiẽes par un ſeul nom. Je dis qu elles 
conviennent ou peuvent convenir; car 
' quoiqu'il ny ait qu'un Soleil dans le mon- 
| de, cependant idee qu on en forme par 

abſtraction , enſorte que d autres ſubſ- 
tances, sil y en avoit pluſieurs, peuvent 
chacune y participer ẽgalement, eſt auſſi- 
bien une ſorte ou eſpece, que sil y avoit 
autant de Soleils, qu'il y a d Etoiles 

La meſure & les bornes de chaque 


| telle eſpece particuliere & diſtingute des 


eſſence: 


exprime avec plus de clarte & plus de 


nent ou peuvent convenir, & en vertu 


|  efpece ou ſorte,, par od elle eſt erigee en 


f autres, C'eſt ce que nous appellons ſon 


PREFACE. Int 
eſſence, qui n'eſt autre choſe que idee 
abſtraite a laquelle le nom eft artache , 
deſorte que chaque choſe conterut dans 
cette idee eſt eſſentielle a cette eſpece. 
Quoique ce foit-la toute l'eſſence des 
ſubſtances, qui nous ſoit connue, & par 
od nous diſtinguons ces ſubſtances en 
differentes eſpeces, je la nomme pour- 
tant eſſence nominale, pour la diſtinguer 
de la conſtitution reelle des ſubſtances , 
do dependent toutes les idees qui en- 
trent dans Veſſence nominale, & toutes 
les proprietes de chaque eſpece: Laquelle 
conſtitution reelle peut etre appellee pour 
cet effet Veſlence reelle, comme il a &te 
dit, &c. 


F. ragmem 


— 
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wlEſa: ſur TEntendement Humain par 


v pable den juger, elle me paroit faite 


2 
Fragment d'une Lettre de Sa Gran- 
deur Mylord EVEQUE de Sr. 
As AP H, 4 Mr. CHATELAIN, 
Miniſtre de VEgliſe Francoiſe de 
St. Martin à Londres. 
—» T Ai lu la Traduction qu'a fait 
„J Mr. BossET de IAbbrege de 


»Mr Locke, Autant que je ſuis ca- 


v avec beaucoup d xactitude & de fide ert 
LL | (7.7 JE 


AS As Ap R a 
le 5. Aoit 1725 e I. 


AVANT-PROPOS 


PA. 


POS? 


A nature de notre Entende- 
| ment mérite toutes nos recher- 
ches, puifque c'eſt par lui que 
: nous avons Tempire & la pree- 
minence. os 

Le but de cet Ouvrage eſt de re- 
chercher origine, Verendue, & Ia 
certitude des connoiſſances dont Thom- 
me eſt capable, & de decouvrir les 
fondemens & les degres de la Foi, 
de Fopinion & de Tacquieſcement aux 
cifferentes choſes qui ſe prefentent à 
nous. Voici le plan de tout IOuvrage, 


I. Jz recherche Torigine des idées 
ou notions dont chaque homme a le 
ſentiment interieur , & je taiche de de- 
couvrir par où Feſprit regoit ces idees , 
ou notions. 3 | 

II. JE montre quelles font les con- 
noiſſances qu'on peut acquerir par ces 
idees, & quelle eſt Lévidence, la 

certitude , 


xn AYANT-PREPOS, 
certitude , & Vetendue de ces connoiſ- 
ſances. „ 

III. Ix fais quelques recherches fur 
la nature & les fondemens de la Foi & 
de opinion. 

Si je ſuis afſez heureux pour réũſſir 
dans mon projet, j eſpere qu'en decou- 
vrant les facultes de notre Entende- 
ment, leur etendue & leurs bornes, je 
gays auſſi notre Eſprit a ne Sem- 


arraſſer plus dans les choſes qui exce- 


dent ſa capacite, & a vouloir bien 
ignorer ce qu'on ne ſgauroit connoitre, 
Si les Hommes etoient convaincus de 
leur ignorance, autant qu'ils devrotent 
Ferre , jamais le deſir d'une connoiſſance 
univerſelle ne les emporteroit a ſuſci- 
ter de nouvelles conteſtations ſur des 
ſujets qui ne ſont point à leur portée, 
& deſquęls ils n'ont aucune idée; ils 
fe contenteroient de cette meſure de con- 
noiſſance qu'ils peuvent acquerir dans 
Ferat ou ils fe trouvent. 

Mais quoique notre Eſprit ne ſoit 


pas capable de comprendre toutes 
choſes, on doit avouer neanmoins que 


les connoiſſances que Dixu nous a ac- 


cordees, avec plus de profuſion qu' aux 


autres Habitans de cette terre, nous font 
| des 


1noiſ- 


2s ſur 
Fol & 


réüſſir 
lecou- 
ende- 
es, Je 
Sem- 
excẽ- 
bien 
10Itre, 
-us de 
roĩent 
iſſance 
ſuſci- 
r des 
Irree,, 
2 3 ils 


e con- 


dans 


e ſoit 
toutes 
s que 
a ac- 
JU AUX 
s font 

des 


AVANT-PROPOS. xm 


des motifs aſſez puiſſans pour exalter ſes 
bontes a notre Egard : Il nous a donné, 
comme dit St, PIERRE (*), toutes les 
choſes neceſſaires pour la vie preſente & 
pour la vie future. 

Ainſi puiſque nous decouvrons , par 
le moyen des connoiflances où nous 
pouvons atteindre , tout ce qui peut 
ſervir pour les beſoins de cette vie, & 
pour en acquerir une plus heureuſe 3 
puiſque dailleurs ces connoiſſances nous 
procurent aſſez de ſujets capables de nous 
occuper d'une maniere également utile 
& agréable; on ſe plaint a tort de la 
foibleſſe de ſes faculté's, & c'eſt une 
crainte pnerile, de négliger toute con- 
noiſſance, parce qu'il y a des choſes qu on 
ne ſgauroit connoitre, 

L'AUTEUR de notre Etre ne ſcau- 
roit pardonner cette crainte ſi mal fon- 
dee. Recevroit-on les excuſes d'un va- 
let pareſſeux, qui oblige de travailler 
a la chandelle, negligeroit ſon travail, 
parceque le Soleil ne ſeroit pas leve 2 
Comment donc pretendre $'excuſer en- 
vers DiEuU de ce qu'on a ncglige les 
lumieres qu'il nous a donnees ; — 

aſſez 


* Hala vd gabe aal tbzicuag. 1. Epit. 
Chap. 1. v. 13. 


xiv AVANT IXO OS 


aſſez grandes pour ſatisfaire, par leur 
moyen, a toutes nos neceſhtes ? | 

Voici donc en quoi conſiſte le veri- 
table uſage de Ventendement : 1, a con- 
noitre bien la proportion ou la conve- 
nance, qu'il y a entre les objets & nos 
facultes; enſuite a ne raiſonner ſur ces 
objets qu autant qu'ils ſont propottion- 


nés a nos facultes; enfin a ne pas exi- 


ger des demonſtrations , lorſqu'on ne 
peur avoir que des vraiſemblances, car 


cette meſure de connoiſſance ſuffit pour 


u'on puiſſe la - deſſus regler ſa con- 
þ oc Etre en doute ſur chaque choſe, 
parce qu'on ne peut pas les connoitre 
toutes avec certitude , c'eſt agir auſſi 
deraiſonnablement qu'un homme qui 
ne voudroit pas ſe — de ſes jambes 
pour ſortir d'un lieu dangereux; mais 
qui s' y laiſſeroit perir , parce qu'il n au- 


roit pas des ailes pour Senfuir avec plus 


de viteſſe. 

Si une fois les Hommes connoiſ- 
ſoient bien leurs forces, les uns ne ſe 
laifſerotent pas aller a une lache oiſi- 
vete, comme deſfeſperant de pouvoir 
jamais rien connoitre; & les autres 
ne mettroient pas tout en queſtion, & 
ne decrieroient plus toutes ſortes de 

connoiſſances, 


conde- 
X nos 
Ir ces 
ttion- 
S exi- 
n ne 
„ © 
pour 

con- 
hoſe 5 
noitre 
auſſi 
qui 
ambes 
mais 
n'au- 


plus 


nnoiſ- 
ne ſe 
doiſi- 
JUVoIr 
autres 
on, & 
es de 


INCES , 
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connoiſſances, parce qu il y en a de 
certaines auſquelles ils ne peuvent arri- 
ver. Il n'y a pas une neceſlite abſolu- 
lue que nous connoiſſions toutes choſes; 
il nous ſuffit de trouver des régles, pour 
diriger nos opinions & les actions qui 
en font des ſuites: Ainſi nous n'avons 
nulle raiſon de nous inquieter de ce que 
pluſieurs choſes Echappent à notre con- 
noiſſance. | 
Ce ſont là les diverſes conſidera- 
tions qui m'ont porte à travailler à 
cet Eſa: ſur Entendement Humain. 
Jai toujours cru, que la premiere 
choſe a quoi devoit travailler tout hom- 
me qui veut Sadonner a la recherche 
de la verite , Etoit d'etudier les forces 
de notre Entendement, & de diſcer- 
ner les objets qui lui ſont proportion- 
nes, Sans ces Precautions, on cher- 
chera en yain le doux plaiſir qui ac- 
compagne la poſſeſſion des plus inte- 
reſſantes verites; mais notre Eſprit, in- 
capable de decider de tout & de 
tout comprendre, s egarera dans l'in- 
finite des choſes; ceſt-la tout effet 
que peuvent produire les meditations 
dereglees. 
Par cette demangeaiſon de proce 
es 


XVI Ay ANT YR O05. 


ſes recherches au- delà de fa portee ; 
on tombe dans une confufion plus 
a craindre que ignorance meme. Dé- 


nue de principes & de fondemens , 


on agite un nombre infini de queſ- 
tions, qui ne peuvent pas Etre termi- 
neces d'une maniere claire, & ne ſont 
propres qu'a perpẽtuer, & qua aug- 
menter les diſputes; & ces diſputes 
ordinairement aboutiſſent a confirmer 


pluſieurs perſonnes dans un Pyrrho- 


niſme parfait. 
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LIVRE PREMIER, 
Extrait fait par 


Ma. LE CLERC. 


ONSIEUR LOCKE vsatta- 


che dans ce Livre à prouver , 
LED =_ n'y a point d'idèes ines 


ans notre Eſprit; c'eſt-à-dire, 


qui y ſoient avant qu'il ait ſenti quelque 
chote, ou reflechi ſur lui-meme, Voici 
comme il sy prend. 


REGE 


A”. I. On 


2 Extrait du premier Livre 

I. On ſuppoſe communement , comme 
une verite inconteſtable, qu'il y a de 
certains Principes , foit pour la Specula- 
tion, ſoit pour la Pratique, dans leſquels 
tout le genre humain s accorde, & qui 
par e ee ſont des impreſſions que 
nos Eſpris regoivent avec Texiſtence, & 
apportent au monde avec eux. Mais 
quand le fait ſeroit certain; c' eſt-à-dire, 
que tout le genre humain s accorderoit 
en certaines choſes; sil y a quelqu autre 
voye par laquelle elles ont pu devenir 
communes à tous les hommes, qui ſoit 
diffèrente de TLimpreſſion naturelle que 
Ton ſuppoſe, il sen ſuivra que le conſen- 
tement univerſel de tous les hommes ne 
prouve point qu'elles ſont iznees. Outre 
cela, fi le confentement general eſt le 
caractẽre des lumieres que l'on a en 
naiſſant, il n'y aura afſurement rien que 
ron puiſſe nommer lumiere naturelle , 
parceque tous les hommes ne conſentent 
generalement en rien. 


Par exemple, pour commencer par les 


notions ſpeculatives, on prend pour lu- 
miere naturelle ce principe: Il eſt impoſe 
ſible qu une choſe ſoit , & ne ſoit pas en 
meme temps, Cependant les Enfans & les 
Idiots ne penſent point a ce principe abſ- 
trait; d'ou il paroit que cette yerite n'eſt 


ye 
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z de 
cula- 
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© 5 
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pas 


de Mr. Lockx. N 


as naturellement dans leur eſprit; car 
i elle y ẽtoit, comment ne sen apper- 
goivent- ils pas? Comment peut- on dire 
qu'ils ont naturellement dans Vame un 
Axiome auquel ils n' ont jamais penſe & 
ne penſeront peut - tre jamais? 

Que ſi Fon diſoit que par ces Impreſ- 
ſions naturelles on entend la capacite ou 
la faculte de connoitre ces verites ; tou- 
tes les verites qu'un homme viendra un 
jour à connoitre , devroient paſſer pour 
iunc es; parcequ avant qu'il les ſcur il avoĩt 
la faculte de les ſcavoir , auſſi-bien que 
les principes les plus generaux. Ainſi 
cette grande queſtion b rẽduiroit uni- 

uement a dire, que ceux qui parlent 
Fides innces, parlent très-ĩimproprement 
& dans le bond croyent la meme choſe 
que ceux qui nient qu'il y en ait. 

On replique, que les hommes connoiſ- 
ſent ces verites & sy rendent, des qu'ils 
viennent a avoir Fuſage de la raiſon, & 
qu'il paroit par-la qu'elles ẽtoĩent natu- 
rellement dans leur efprit, Mais ceux 
qui diſent cela ne peuvent vouloir dire 
que Tune ou Pautre de ces deux choſes: 
C'eſt qu'auſh-tor que les hommes vien- 
nent a faire uſage de la Raiſon, ils Fapper- 
coivent de ces verites ; ou, que Iuſage de 
la raiſon les leur fait decouyrir, Si Ion 

A 2 recoit 


4 Extrait du premier Livre 
recoit le dernier ſens, toutes les verites 
que Ton decouvrira par le raiſonnement, 
ſeront des veritez mmees ; & il eſt ridicu- 
le de donner ce nom a des propoſitions 
que Fon decouvre par la raiſon, qui 
n'eſt autre choſe que la faculte de tirer 
de principes connus des verites incon- 
Nues, Si ces verites etoient naturellement 
dans Veſprit, on nauroit pas beſoin de 
les tirer de principes plus connus. Si Von 
Cit qu'il faut entendre les ſentimens vul- 
guaires, dans le premier des deux fens 
que Fon a marques , ils ſe trouveront 
faux; car il n'eſt pas vrai que dabord 
que les enfans commencent A ſe ſervir 
de la raiſon, ils ayent aucune de ces 
idees. Combien de marques de raiſon 
ne remarque-t-on pas dans les enfans , 
long-temps avant qu'ils connoiſſent cette 
Maxime: II eſt impoſſible qu une choſe fort , 
& ne ſoit pas en meme temps! Combien 
n'y a-t-il pas de gens fans Lettres, & de 
Peuples ſauvages, qui non ſeulement 
paſſent leur enfance fans y penſer; mais 
qui n'y font jamais de reflexion en toute 
leur vie? Ainſi, quoiqu'on diſe que des 
que Lon fait uſage de la raiſon on s ap- 
pergoit de ces Maximes, & on y ac- 
quieſce , Fexperience fait voir qu'en effet 
on ne les connoit point avant age de 
raiſon ; 
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raiſon 3 


de Mr. Locks, 5 
raiſon; mais elle ne nous apprend nul- 
lement quel eſt le temps auquel on com- 
mence a les connoitre. On voit ſeule- 
ment que quelques perſonnes viennent a 
les ſgavoir en un certain temps; ce qui 
arrive auſſi a Vegard de toutes les autres 
verites que lon ne {cauroit regarder com- 
me naturelles. | 

Mais quand il ſeroit vrai, que des que 
Ton fait quelque uſage de fa raiſon on 
Sappercoit de ces verites, on ne pour- 
roit pas en conclure qu'elles ſont iunces; 
mais ſeulement que Fon ne forme ces 
ide es abſtraits, & que l'on n'entend les 
noms qu'on leur A „que lorſqu 
Ton eſt deja accoutume a x xe & à 
reflechir. Voici comme cela ſe fait. Les 


ſens rempliſſent, pour ainſi dire, notre 


eſprit de diverſes idees qu'il n'avoit 
point; & leſprit ſe familiariſant peu-a- 
peu ces idees , les place dans ſa memoire 


& leur donne des noms. Enſuite il vient 


a ſe repreſenter d'autres idees , qu'il 
abſtrait de celles-la, & il apprend Fuſa- 
ge des noms generaux. En cette forte, 
Ieſprit prepare des materiaux d'idees & 
de paroles, ſur leſquels il exerce fa fa- 
cultè de raiſonner; & Tuſage de la rai- 
ſon devient d' autant plus ſenſible, que 
ces materiaux ſur leſquels elle Sexerce , 

3 Saugmen- 
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s'augmentent. Il ne paroit point par-la 
qu'il y ait des idées inntes, que Von con- 
noiſſe, en commencant I faire uſage de 
. fa raiſon. Au-contraire, les idees qui 

occupent dabord notre eſprit , font cel- 
les qui lui viennent par les fens, & qui 
font le plus d'imprefſion fur lui. Il de- 
couvre qu'il y a quelque difference entre 
elles, apparemment auſſi-rot qu'il a de 
la memoire, ou qu'il peut retenir diver- 
ſes idees. Ou fi cela ne ſe fait pas des- 
lors, les enfans appercoivent aumoins 
cette difference long-temps avant qu ils 
ayent appris à parler, & qu' ils faſſent 
quelque uſage de la raiſon. Ils ſgavent, 
par exemple , la difference qu'il y a en- 
tre le doux & Vamer, ou que Famer n'eſt 
pas le doux. Un enfant ne vient a con- 
noitre que trois & quatre ſont ẽgaux A 
ſept, que lorſqu'il eſt capable de compter 
ſept, qu'il a deja forme idee d'egalite, 
& qu'il ſcait comment on la nomme. 
Alors d' abord qu on lui dit que trois & 
quatre ſont Egaux a ſept, il na pas plu- 
tot compris le ſens de ces paroles, qu il 
en appergoit la verite ; nullement parce- 
que c'Etoit une verite innẽe, mais parce- 
qu avant que dentendre ces paroles, il 
avoit mis dans ſon eſprit les idees claires 
& diſtinctes qu'elles ſignifient. Quand 
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on dit, que dix - buit & dix - neuf font 


egaux à trente - ſept cette propoſition eſt 
auſſi evidente par elle-meme que celle- 
ci, un & deux ſont egaux a trois. Cepen- 
dant un enfant ne connoit pas la pre- 
miere ſi-tõt que la ſeconde, non parce- 
que Tuſage de la raiſon lui manque; 


mais parcequ'il na pas ſi-tõt forme les 


idees, que les mots dix-huit, dix- neuf, & 
trente- ſept ſigniſient, que celles qui {oat 


ſignifièes par les mots un, deux & trois. 


Ceux qui ſe font apperęus qu'il n'eſt 
pas vrai, que d'abord que Von a Vuſage 
de la raiſon on-connoiſle la verite des 
Maximes que Von appelle imees , & qui 
n'ont pas neanmoins voulu abandonner 


les principes communs, ſe ſont appuyes 


ſur cette raiſon ; c'eſt que des que quel- 
qu'un propoſe ces Maximes, & qu'on 
entend ce que les mots ſignifient, on S7 
rend. Mais Mr. Locke demande à ceux 
1 defendent de la ſorte les idées inntes, 
ce conſentement que Von donne a une 
4 Ta entendue , 

eſt un caractere certain d'un principe in- 
#e? Si Von dit que non, c'eſt envain 
que Von employe cette preuve. Si fon 
repond qu'oui, il faudra reconnoitre 
pour principes innes une infinite de pro- 
poſitions dont on reconnoit la verite 
A 4 des 
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des qu'on les entend dire, telles que 
ſont, = exemple, les propoſitions qui 
regardent les nombres, comme 

deux font egaux 4 trois, deux & den 
egaux à quatre, &c, Ce neſt pas ſeule- 
ment dans FArithmerique que lon ren- 


contre de ſemblables propoſitions, il y 
en a dans la Phyſique & dans toutes les 


autres Sciences, comme que deux corps ne 
peuvent pas ttre en un meme lieu, & un 
million d'autres, dont on ne peut pas 
douter des qu'on les entend. Outre cela 
les propoſitions ne peuvent paſſer pour 
Innes , que les idees dont elles ſont com- 


poſces ne le ſoient auſſi; & cela Erant, 


1 faudroit ſuppoſer iuntes toutes nos 
xdees des couleurs, des ſons, des goũts, 
des odeurs, des figures, &c. ce qui eſt 
tout-a-fait contraire a la raiſon & a ex- 
Perience, 

On ne peut pas dire que les propoſi- 
fitions particulieres & Evidentes par elles- 
memes, que Von reconnoit veritables 
des qu'on les entend prononcer , comme 
qu un & deux ſont egaux 4 trois, & que le 
verd neſt pas rouge, ſont regues comme 
des conſequences des propoſitions ge- 


nerales, que Yon regarde comme des 


Jumieres innbes. Tous ceux quiprendront 
la peine de reflechir ſur ce qui ſe _ 
| ans 


uu © 


ables 


mme 


mme 
s gé- 
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dront 
paſſe 
dans 
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dans notre eſprit, lorſque nous commen- 
cons a en faire quelque uſage , trouve- 
ront que ces propolitions particulieres , 
ou moins générales, ſont regues par des 
gens qni n'ont jamais penſẽ aux Enoncia- 
tions univerſelles que Von croit etre leurs 
principes, & qu'on les embraſſe plutor 
que les generales. 

Mais outre tout cela, tant s'en faut 
que le conſentement que on donne a 
une propolition, des qu'on Fentend pro- 
noncer a quelqu'un, foit une marque 
qu'elle eſt inne, que c'eſt une preuve du 
contraire. Car cette maniere de Sexpri- 
mer ſuppoſe, que des gens qui ſont inſ- 
truits de diverſes choſes, ignorent ces 
principes, & que perſonne ne les ſgavoit 
avant qu'il en eat oui parler. Si Von dit 
que Von en avoit une connoiſſance im- 
plicite, auparavant; on demandera en quoi 
conſiſte cette connoiſſance implicite? Si 
Ton entend quelque choſe par- là, c'eſt 
qu'avant que de les ſavoir on avoit une 
faculte capable de les apprendre ; ce qui 
eſt reconnoitre toutes les verites du mon- 
de pour inntes, comme on la deja re- 
marque, 

[experience nous apprend que les en- 
fans , les ſauvages, & les perſonnes fans 
etudes ne — point à ces ſortes de 

* pro po- 
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propoſitions; & cela ẽtant, il s enſuit de 
la qu elles ne font point ies. Car en- 
fin, ft elles Tetoient , elles le devroient 
paroitre, principalement a cette forte de 
gens; parcequ'ils font le moins corrom- 
pus par la covtitume , par les opinions des 
autres, & par Teducation. Aucune doc- 
trine etrangere ou nouvelle ne peut avoir 
effacẽ de leur eſprit ce que la nature y 
auroit grave. Ainſi tout le monde y 
pourroit appercevoir ces verites mes , 
comme les penſces des enfans paroiſſent 
aux yeux de tous ceux de qui ils appro- 
chent. Eux-memes verroient ces verites 
Ecrites dans leurs ames, & independan- 
tes de la diſpoſition de leurs organes, & 
ne manqueroient pas, ſelon leur coutu- 
me, d'en parler a tous momens, 

H. Si les maximes ſpeculatives dont on 
vient de parler, ne font pas regues de 
tout le monde par un conſentement ac- 
tuel, on peut encore bien moins Vafſuree 
d aucun principe de pratique. Ceſt ce 
2 tous ceux qui ont quelque connoiſ- 
fance de Hiſtoire du genre humain, 
peuvent ſgavoir. Lune des choſes les plus 
univerſellement recues , c'eſt la juſtice, 
qut conſiſte a obſerver les accords que 
Fon a faits, & qui ſe trouve meme par- 
mi les Larrens & les Brigans. Mais il eſt 
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viſible que ces gens-la ne gardent la juſti- 
ce entrieux, que par une pure necefli- 


te, & nullement comme un principe na- 


turel ; puiſque dans le meme temps qu'ils 
{ont fideles a leurs compagnons, ils aſſaſ- 
ſinent les paſſans qui ne leur font aucun 
tort, | | | 

On dira peut-etre que leur conduite 
eſt contraire a leurs lumieres, qui con- 
trediſent tacitement la conduite des Bri- 
gans: Mais outre que la profeſſion publi- 
que que ces gens font de violer la juſti- 
ce, eſt oppoſèe au conſentement univer- 
ſel, qui ainſi ne peut paſſer pour entier; 


il paroit extremement etrange que des 


principes de pratique ſe terminent en 
imple ſpeculation. fe 

La nature a mis dans tous les hommes 
Fenvie d'etre heureux, & une forte aver- 
ſion pour la miſẽre. Ceſt- là un principe 
de pratique qui agit conſtamment, & 
ſans diſcontinuation dans tout le monde. 
Mais on n'en peut tirer aucune conſé- 
2 , pour les principes de connoiſ- 
ance, qui doivent regler notre conduite; 
au- contraire on peut prouver par-la qu'il 
n'y a point de ſemblables principes dans 
notre eſprit; parceque s ils y Etotent , on 
les appercevroit, de meme que lenvie d'e- 
tre heureux, & la crainte d etre miſcrable.. 
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Une autre choſe qui fait que Yon a 
ſujet de douter sil y a aucun principe de 
pratique; c'eſt qu il ny a aucune regle 
de Morale, que Ton puiſſe propoſer , 


dont on ne puiſſe pas avec juſtice deman- 


der la raifon : ce qui ne pourroit etre , 
sil y en avoit quelques-unes qui fuſſent 
innbes & Evidentes par elles-memes, On 
croiroit deſtitues de ſens commun ceux 

ui demanderoient, ou qui effayeroient 
rendre raiſon pourquoi # eſt impoſſible 


qu une choſe ſoit & ne ſoit pas en meme temps. 


Cette Propoſition porte ſes preuves avec 
elle; & ſi elle ne ſe fait recevoir par elle- 
meme , rien n'eſt capable d'en convain- 
cre, Mais ſi Fon propoſoit cette regle de 
Morale , qui eſt le e ka de toutes 
les vertus qui regardent le prochain : Ne 
faites pas à autrui ce que vous ne voudriez. 

as qu an vous fit; 11 Ton propoſoit, dis- 
je, cette regle a une perſonne qui nen 


auroit point oui parler, & qui ſeroit 


neanmoins capable d entendre ce qu'elle 
veut dire; ne pourroit-elle pas ſans 
abſurdite en demander la raiſon ? Er 
celui qui la propoſeroit ne ſeroit- il pas 
| oblige d'en faire voir la verite 2 Il pa- 


roit par-là que cette loi n'eſt pas nee. 
avec nous, Puiſque f1 cela étoit, elle 


Ve- 
— . 


ſeroit claire par elle · meme. Ainſi la 
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rite des regles de la Morale depend de 


uelqu autre verite anterieure , d'ou elle 
doir etre tiree par la voye du raiſonne- 
ment. L'obſervation des Contrats & des 
Traites eſt un des plus grands & des plus 
inconteſtables devoirs de la Morale: mais 
{1 vous demandez a un Chretien, perſua- 
de des recompenſes & des peines de Lan- 
tre vie, pourquoi il tient ſa parole; il vous 
dira que c'eſt parceque Dieu, qui eſt Far- 
bitre du bonheur & du malheur éternel, 
Ia commande. Un Hobbiſte a qui on fe- 
roit une ſemblable demande, vous diroit 
que le Public le veut ainſi, & que Levia- 
than punit ceux qui en uſent autrement. 
Un philoſophe payen rẽpondroit ala me- 
me queſtion , qu'il eſt deshonnẽte & 


contraire à l'excellence de la nature hu- 


maine, d'etre infidele. IE 

On pourroit dire que la conſcience qui 
nous reproche les fautes que nous com- 
mettons contre cette ſorte de regles, eſt 
une marque qu'il y a dans nos ames des 
principes de Morale que la nature 4 a 
mis. Mais on doit remarquer que ſans 


que la Nature ait rien écrit dans nos 
cœurs, on peut venit à la connoiſſance 
de certaines regles de Morale, par la 
meme voye que lon vient à la connoiſ- 


ſance de p 


urs autres YeErites; & re- 
connoitre 
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connnoitre ainſi que nous ſommes obli- 
ges de ſuivre ces regles. Dautres les 
connoiſſent par l education, par les com- 
pagnies qu'ils frequentent, & par les 
coùtumes de leur Pays. Enſuite cette 
opinion étant une fois erablie , elle met 
en action leur conſcience, qui neſt autre 
choſe que opinion que nous avons nous- 
memes de ce que nous faiſons. Si la con- 
ſcience etoit une preuve qu'il y a des 
principes mes, ces principes pourroient 
etre oppoſes les uns aux autres; puiſque 
les uns ſe croyent etre obliges en con- 
fcience de faire ce que d autres evitent 
pour la meme raiſon. | 
On ne ſcauroit comprendre comment 
tes hommes pourroient violer les Regles 
de la Morale , avec la plus grande con- 
fiance & le plus grand calme du monde, 
fi elles ẽtoĩent gravees dans nos ames. 
Que Fon faſſe reflexion fur le ſaccage- 
ment d'une Ville priſe d'afſaut , & que 
Yon cherche dans le cœur des ſoldats, 
animes au carnage & au butin, quel- 
ques ſentimens des regles de la Morale. 
La violence, le larcin & le meurtre ne 
font que des jeux pour des gens qui n'ont 
pas peur den etre punis. Ny a-t-il pas 
eu de grandes Nations, & meme des 
plus polics , qui ont cru qu'il Eroit auſſi 
ED permis 


permis d expoſer leurs enfans pour les 
laiſſer mourir de faim, ou devorer par 


les betes farouches, que de les mettre au 
monde? En quelque Pays on les enſe- 
velit tout vivans avec leurs meres, il ar- 


rive qu'elles meurent dans leurs couches; 
ou on les tue, ſi un Aſtrologue dit quils 
font nes ſous une mauvaiſe étoile. Les 
Mangreliens qui profeſſent le Chriſtianiſ- 
me, enſeveliſſent leurs enfans tout vits , 
fans aucun ſcrupule; ailleurs on les en- 
graiſſe, & on les mange. Garcilaſſo de la 
Vega dans fon Hiſtoire des Incas, rappor- 
re que quelques Barbares de PAmerique 
gardoient des femmes qu' ils prenoient 
priſonnieres pour en faire des Concubi- 
nes, & nourrifloient auſſi delicatement 
qu'ils pouvoient, les enfans qu ils en 
avoient, juſqu'a Vage de treize ans, apres 
quoi ils les mangeoient, & traitoient de 


meme leurs meres des qu'elles ne fai- 


foient plus d'enfans. Les T oupinabous 
croyoient gagner le Paradis en fe ven- 
geant cruellement de leurs ennemis , & 
en mangeant le plus grand nombre qu'tls 
pouvoient. On pourroit rapporter une 
inſinitẽ d exemples ſemblables; par ou il 
paroit que des Nations entieres n ont eu 
aucune idée des regles les plus facrees 
de la Morale; & par conſequent que ces. 

e regles 
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regles n'etoient pas nees avec ces peu- 
ples. Si Von recherchoit avec ſoin ces 
fortes de choſes dans Thiſtoire , on trou- 
veroit, qu'excepte les devoirs fans leſ- 
quels il ne peut y avoir aucune fociete , 
qui ſont meme trop ſouvent negliges par 
les focietes, il n'y a aucun devoir de 
Morale, dont de grands Peuples ne ſe 
ſoient mocques. 

Quelqu'un pourroit oppoſer à cela, 
qu'il ne Senſuir pas qu'il ny ait point de 
regle, de ce qu'on la viole L'objection 
eſt bonne, 2 ceux qui n'oblervent 
pas la regle ne laiſſent pas d'en conve- 
nir, & lorſqu'il y a quelque peine etablie 
contre ceux qui la negligent. Mais on ne 


{cauroit concevoir qu'un peuple entier 


rejettat publiquement ce que chacun de 
ceux qui le compoſent ſ{cauroit etre une 
loi; ce qui ſeroit, ſi les loix de la Mo- 
rale Etoient naturellement gravces dans 
Ieſprit de Thomme. On peut bien con- 
cevoir que des gens feroient profeſſion 
de certaines regles de Morale, dont ils 
ſe mocqueroieat dans le fond de lame, 
ſeulement pour conſerver leur reputation, 
& Fattirer Veſtime de ceux qui les croyent 
bien fondè es; mais il eſt ba” bee 
{ible qu'une ſocietẽ entiere rejette & vio- 
le publiquement des Loix qu'elle eſt 
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tonvaincuè etre juſtes, & qu'elle ſcait 
que tous ceux à qui elle peut avoir à fai- 
re, regardent comme telles. En agiſſant 
de la ſorte, elle ne pourroit que s atten- 
dre d etre le mepris & lhorreur de toutes 
les autres; car peut- on s attendre à autre 
choſe, en violant publiquement des re- 
ples connues de tout le monde, & dont 
on reconnoit foi-meme PFequite ? 

On convient que la violation d'une 
loi ne prouve pas qu'il ny en a point; 
mais une permiſſion publique de faire 
tour le contraire eſt une preuve que cet- 
te lot n'eſt pas nee avec les hommes. Pre- 
nons quelqu'unes de ces Regles, qui 
paroiſſe la plus naturelle & la plus uni- 
verſellement regue, & voyons ce que le 
genre humain en a penle, Il ſemble que 
il y a quelque choſe que la nature nous 
apprenne, c'eſt qu'il faut que les Peres & les 
Meres cheriſſent & conſervent leurs Enfans. 
Si ceſt· là une regle nee, il faut ou qu'el- 
le ſoit conſtamment obſervee des tous les 
hommes, ou au moins que ce ſoit une 
yerite dont tous les hommes tombent 
d accord. Mais premierement, les exem- 
ples de la Mangrelie & du Perou prou- 
vent qu'il y a eu des peuples qui ne Font 
= obſervee; & fans aller ſi loin , les 

mains & les Grecs qui Etoient infini- 

ment 


— 
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ment plus eclaires , expoloient commu- 
nément les enfans dont ils étoient em- 
barraſſes, En fecond lien, on ne peut pas 
comprendre que ces paroles renferment 
un devoir, ſi on les regarde comme une 
loi; & une loi ne peut pas Etre ſans Le- 
giſlateur, ou ſans recompenſe & fans 
peine: deſorte qu'on ne peut ſuppoſer 
que lVidee d'un devoir ſoit nee, fans ſup- 
poſer que les idees d'un Dieu, d une loi, 
' d'une autre vie, ſoient auſſi nees avec 
nous. Il n'eſt pas beſoin de remarquer 
qu'en cette occaſion une Nation entiere 
ait agi ſuivant les pratiques que Fon a 
rapportees ; il n'y avoit point de peine a 
craindre dans cette vie, pour ceux qut 
n'obſervoient pas les devoirs qui leur 
ſont oppoſes. 

Les principes qui nous font agir font 
en notre volontẽ; mais ils ſont ſi eloignes 
de pouvoir paſſer pour principes de Mo- 
rale, que {i on lachoit la bride a ſes de- 
firs, ils feroient violer tout ce qu'il y a 
de plus faint au monde. C'eſt pourquoi 
on a Etabli des loix pour les arreter , par 
le moyen des recompenſes & des peines, 
qui contrebalancent la ſatisfaction que 
Fon pourroit trouver a ſe laiſſer emporter 
a ſes deſirs. Si donc quelque choſe eroit 
grave dans Feſprit de Thomme comme 
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une i, il faudroit que tous les hom- 
mes en euſſent une connoiſſance certaine, 
& qu ils ne puſſent etouffer qu une peine 
inevitable — le partage de ceux qui 
violeront cette Loi. Mais les hommes ont 
ignorè & ignorent également, parmi di- 
verſes Nations, & les devoirs que la Mo- 
rale preſcrit, & les peines que ſouffri- 
ront ceux qui les auront violes, 5 

Ce ſeroit inutilement que Jon oppoſe- 
rolt a de ſi fortes raiſons, ce que Ion dit 
quelquefois, que la coutume & leduca- 
tion peuvent obſcurcir ces lumieres natu- 
relles, & enfin les éteindre tout-à- fait. 
Si cette rẽponſe etoit bonne, la preuve 
tirẽe du conſentement univerſel du genre 
humain ſeroit nulle; à moins que ceux 
qui parlent ainſi ne s imaginent que leur 
opinion particuliere, ou celle de leur 
parti , doit paſſerggaur un conſentement 
general ; comme arrive à ceux qui ſe 
croyant les ſeuls arbitres du vrai & du 
faux , ne comptent pour rien les ſuffra- 
ges de tout le reſte du genre humain. Le 
taiſonnement de ces gens-la fe reduit a 
cect : „Les principes que tout le genre 
»humain reconnoit pour veritables, font 
»innes ; ceux que les perſonnes de bon 
»ſens reconnoiſſent, font admis par tout 
»le genre humain; nous & ceux de notre 

| | „parti 
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»» parti ſommes des gens de bon ſens: 
„ donc nos principes font innẽs. C'eſt-la 
aller tout droit a infaillibilite. 

Outre cela, fi la coutume & la mau- 
vaiſe Education effacent de notre eſprit 
ces principes, c'eſt envain que Von en 
vante la force & la clarte, Le genre hu- 
main ſe trouvera auſſi embarraſle, avec 
ces notions chancelantes & incertaines, 
que sil nen avoit point. Si une Nation 
prend pour lumiere naturelle ce qui ne 
Veſt point , ou rejette ce qui Feſt ; cette 
variete ſeule eſt capable de nous ravir 
rout le fruit que nous pretendrions tirer 
de ces principes. Javoue qu'on peut etre 
très- aſſurẽ que Von a regarde comme des 
verites des choſes tres-fauſſes ; mais ces 
fauſſetẽs, quelqu'oppoſees qu elles fuſ- 
ſent à la raiſon, ont ere ſouvent recues 
par des gens de bon it en toute autre 
choſe, & avec une nde opiniatre- 
te, qu'ils aurotent plutot perdu la vie 

ue d'y renoncer, ou de permettre qu'on 
vint à les conteſter. 

Quelque étrange que cela paroiſſe, 
c'eſt ce que experience nous apprend 
conſtamment; & Von n'en ſera pas fi fort 
ſurpris, {i Ion coaſidere par quels degres 
11 peut arriver que des doctrines, qui 
n'ont pas de meilleures reſſources que la 
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ſuperſtition dune nourrice, ou Vautorite 


d'une vieille femme, peuvent devenir 


par la longueur du temps, & le conſente- 
ment des voiſins, des principes de Reli- 
gion & de Morale. Ceux qui veulent bien 
clever leurs enfans, leur inſpirent, ces 
u'ils commencent a entendre ce qu'on 
leur dit, les ſentimens qu'ils jugent veri- 
tables; & les eſprits des enfans Etant ſans 
connoiſſance, ſont comme un papier 
blanc, fur lequel on écrit ſans confuſion 
quelques caracteres que Von veut; ils 
prennent tres-facilement les impreſſions 
qu'on leur veut donner. Enſuite ils y ſont 
confirmez, ſoit par la profeſſion ouverte, 
ou le conſentement tacite de ceux parmi 
leſquels ils vivent; ſoit par Vautorite de 
ceux pour qui ils ont de Feſtime , & qui 
ne permettent pas que Fon parle jamais 
de ces doctrines, que comme des fonde- 
mens de la Religion & des bonnes meeurs, 
Ainſi peu-à-peu elles paſſent pour des 
vErites inconteſtables, evidentes & nees 

avec nous, b 
Il arrive meme ſouvent que ceux qui 
ont été Eleves dans certains ſentimens, 
venant a faire reflexion ſur eux-memes , 
& ne trouvant rien dans leur eſprit de 
plus vieux que ces opinions qui leur ont 
ete enſeignees avant que leur mémoire 
tint, 
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tiat, pour ainſi dire, regiſtre de leurs 
actions, & ne marquat la date du temps 
auquel quelque choſe de nouveau com- 
mencolit a leur paroitre; ils simaginent 
que ces penſees dont ils ne peuvent de- 
couvrir en eux la premiere ſource , ſont 
aſſurement des impreſſions de Dieu & de 
la nature, & non des choſes qu'on leur 
ait appriſes. 

Ceſt ce qui paroitra très- vraiſembla- 
ble & preſqu inevitable, ſi Von fait re- 
 Aexion ſur la nature de lhomme, & ſur 
la conſtitution des affaires de cette vie. 
La plüpart des hommes font obligès dem- 

loyer preſque tout leur temps à travailler 
à leur profeſſion pour gagner leur vie, & 
ne {cauroient neanmoins jouir de quelque 
repos d'eſprit, fans avoir des principes 
qu' ils regardent comme indubitables, & 
auſquels ils acquieſcent entierement. I 
n'y a perſonne qui ſoit d'un eſprit ſi ſu- 
perficiel, ou ſi flotant, qu'il n' ait quel- 
ques propoſitions qu'il tient pour fonda- 
mentales, & ſur leſquelles il fonde ſes 
raiſonnemens. Les uns n'ont ni aſſez d' ha- 
bilete , ni aſſez de loiſir pour les Exami- 
ner; la pareſſe en empeche les autres: 
il y en a memea qui fon a dit depuis eur 
enfance, qu'ils ſe devoient bien garder 
dentrer en aucun Examen 3 deſorte qu'il 
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y a peu de perſonnes que lignorance, la 
foibleſſe d'eſprit , les diſtractions, la pa- 
reſſe, Ieducation , ou la legerete n'enga- 
gent a embraſler les principes qu'on leur 
a appris, ſur la bonne-foi de ceux qui les 
ont propoſes, Ceſt · la Verat ou fe trou- 
vent tous les enfans & tous les jeunes- 

ens; deſorte qu'il ne faut pas s tonner 
f dans un 2ge plus avance, od ils font ou 
embarraſſes des affaires de la vie, ou at- 
taches aux plaiſirs, ils ne penſent jamais 
ſcrieuſementa examiner les opinions dont 
ils ſont prẽvenus, particulierement {i Yun 
de leurs Principes eſt, que cet Examen eſt 
dangereux. Mais v meme que l'on 
ait du temps, de leſprit & de Vinclination 
pour cette recherche; qui eſt-ce qui oſe 
ebranler les fondemens de tous * rai- 
ſonnemens & de toutes ſes actions paſ- 
ſees ? Qui peut foutenir une penſęe auſſi 
mortifiante , qu'eſt celle de ſoupconner 
que Von a ẽtẽ pendant ſi long- temps dans 
Ferreur > Combien de gens y a-t-il qui 
ayent aſſez de hardieſſe & de fermeté, 
pour enviſager fans peur les reproches 

ue Von fait 2 ceux qui oſent Seloigner 
0 ſentiment de leur Pays, ou du parti, 
dans lequel ils ſont nes? Il faut fe rẽſou- 
dre a eſſuyer les noms de Pyrrhonien , de 
Deiſte , d'Athee, &c. {1 Von 8 

: Ls ule- 
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ſeulement que Ion doute des opinions 
communes; & ce n'eſt pas encore là le 
tout, il faut Sattendre a etre ruine ; & 
ſouvent à perdre la vie, ſi Von ne veut 
pas prendre parti, avant que Fon ſoit 
pleinement convaincu par des lumieres 
claires, de ce qui eſt le plus veritable, 
Apres cela doit-on Setonner ſi Von fait 
des jugemens preciptes 2 Quels Juges ne 
prenonceroient pas toutes les Sentences 
ue Von voudroit, & le plus prompte- 


ment qu'il leur ſeroit poſſible, ſi en ba- 


lancant, & voulant attendre d'etre bien 
inſtruits, ils ne voyoient pour recompen- 
ſe de leur ẽquitẽ que linfamĩe, la miſere, 
les ſupplices & la mort? 

Il eſt aiſe de $imaginer comment tout 


cela porte les hommes a adorerlesIdoles 


u'ils ont faites eux-memes, & a regar- 
E comme des verites divines, les plus 
grandes abſurdites. Quelques-unes des 
difficultes que Von vient de dire, ſuffi- 
ſent pour jetter perſqu'inevitablement 
dans Verreur; & ſouvent Ton eſt afſiege 
par la plus grande partie de ces maximes, 
& meme par toutes, ſurtout ſi Von eſt 
dune condition a faire quelque figure 
dans le monde, ou il arrive de-plus que 
Jon trouve de tres-grands avantages a ſui- 

vre ſans Examen les opinions vulgaires. 
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III. On ſera encore plus convaincu 
qu'il ny a point de verites zznees, ſi l'on 
fair un peu de reflexion ſur une choſe 
que l'on a deja touchee en paſſant. C'eſt 
que toute propoſition ẽtant compoſee au 
moins de deux idees , dont elles expri- 
ment le rapport, ſi nous connoiſſions na- 
turellement quelque propoſition, nous 
aurions auſſi une connoiſſance naturel- 
le de ſes idé es. Or {i nous conſiderons 
les enfans qui ſont nes depuis peu, nous 


y trouverons peut-etre les idees de la 


taim , de la ſoif, de la chaleur , de la 
douleur, parce qu'ils ont ſenti tout cela 
dans le ſein de leurs Meres; mais il ny 
a nulle apparence qu' ils ayent aucune 
des idẽ es qui repond aux termes des Pro- 


poſitions generales. S'il y a quelque Prin- 


cipe naturel , felon ceux qui les regoi- 
vent, c'eſt celui-ci que Von a deja rap- 
portè, qu une choſe ne peut pas etre & n etre 
pas en meme temps, Cette Propoſition 
renferme les idees d'impoſibilite & d' iden- 
ze que perſonne affiirement ne prendra 
pour des idées iunces. Qui pourroit per- 
ſuader qu un enfant fait ce que c'eſt 
quimpothbilite & ideatite , avant que 
de ſgavoir ce que c'eſt que blanc ou noir, 
doux ou amer ? Ces mots marquent au- 
contraire des idẽes, qui bien loin d'etre 
B naturel- 
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naturelles, demandent une grande atten- 
tion pour les former; & qui font fi eloi- 
gnees des penſces de Venfance , que Von 


auroit de la peine a les trouver dans 


bien des hommes faits, fi on les Exami- 
noit là- deſſus. 

Si Videed'Identite eſt naturelle & ſi clai- 
re que les enfans meme font preſente a 
Veſprit, un homme ny ſeroit pas fans 
doute embarraſſe. Que Yon demande 
donc a un Vieillard, ſi Von veut, ſi un 
homme qui eſt une creature compoſee 
de corps & dame, eſt le meme lorſque 
ſon corps eſt change 2 Euphorbe, Pytha- 
gore, le Coq dans lequel ſon ame paſla 
enſuite , Etoit-ce le meme ? Il paroitra 
par Fembarras ou il ſera, que Iidee dL. 
tentite n'eſt pas ſi claire que Von croit , 


& par conſequent qu'elle n'eſt point nee. 


avec nous. Les Pythagoriciens auroient 
repondu qu oui, & une infinite d'autres 
diroient que non, Peut-etre que Pon re- 
pliquera que la Metempſycoſe n'ctant 
qu'une chimere, la queſtion que Fon 
vient de propoſer n'eſt qu'une ſpecula- 
tion, Quand cela ſeroit , on ne laiſſeroit 
pas d'en pouvoir conclure que lidee d'T- 
dentite n'eſt pas naturelle. Mais on trou- 
vera que cette queſtion n'eſt pas fi creuſe 
qu'elle paroit d abord, ſi Ton fait refle- 

| xion 
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xion ſur la Rẽſurrection des Morts, od 
Dieu fera fortir du tombeau les memes 
hommes qui ſeront morts auparavant, 
pour les juger felon qui ils auront bien 
ou mal fait dans cette vie. Il faudra m&- 
diter avec aflez d application pour trou- 
ver ce qui fait le meme homme, & en quoi 
IIdentite conſiſte; & Von comprendra 
aiſement que les enfans ne ſcavent ce 
que c'eſt, On jugera peut-etre d'abord 
que IIdentité de la matiere dont les 
corps des hommes auront ẽtẽ compoſes , 
ſuffit pour les appeller les memes corps; 
mais comment repondra-t- on à cette 
queſtion ? Si une cloche getoit rompue, 
& que Ton jettat le meme metal dont el- 
le toit faite dans un fourneau pour le 
fondre , le raffiner , & en faire de nou- 
veau une cloche, ſeroit - ce la meme 
cloche? Selon le langage commun, c'en 
ſeroit une autre. Ainf , a moins que d'a- 
bandonner Fuſage commun, il ſaudroit 
dire que ce ne ſeront pas les memes hom- 
mes qui reſſuſciteront, puiſqu'ilsn'auront 
pas les memes corps. On aimera mieux 
corriger Vexpreſhon commune; mais 


quoiqu' il en foit , on peut juger par-la, 


que Fidee d'Identitè neſt pas une idee ſi 
diſtincte que tous les hommes en con- 
viennent. 


B 2 .. 
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Mr. Lock tuit encore voir dans la 


ſuite de ce Chapitre, qu'on ne peut pas 
dire que ces Axioines : Le tout eſt plus 
grand que ſa partie: On doit honorer DIEU: 
I) a un DIEU, quoique de la dernie- 
re Evidence , ſoient des principes ines, 
On ne rapportera pas ce qu'il dit , parce 
** Ton peut aſſeʒ connoitre ſa metho- 

e, & les principes ſur leſquels il ſe fon- 


de, par les echantillons que l'on vient 


den rapporter, Deſcartes & ſes Diſ- 
ciples, qui ont le plus fortement ſoute- 
nus que Fidee de Diu etoit inne, ſem- 
blent navoir pas bien compris ce que ce 
mot vouloit dire: & ſi ceux qui liſent 
leurs Ecrits y prennent garde, ils Sapper- 
cevront quꝭils varient ètrangement dans 


Videe qu'ils attachement a ce mot, & 


qu'ils le prennent le plus ſouyent dans 
un ſens tres-impropre, 


Fin du premier Livre, 
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CHAPITRE 1 


Des Idces en general, & de leur Origine. 


'APPELLE idee tout objet qui 
occupe Feſprit lorſqu'il penſe. 
On m'avouera fans peine, que 
homme trouve en lui-meme 
de telles idées. Il n'y a perſonne qui nen 
ait le ſentiment interieur, & qui ne puiſ- 
ſe juger par les paroles & par les actions 
des autres hommes, qu ils en ont de ſem- 
blables. Ainſi la premiere queſtion qui 
ſe preſente a Examiner, c'eſt, comment 
homme vient 4 avoir des idees. 

Quelques perſonnes tiennent pour ye- 


ritẽ inconteſtable, que homme nait avec 


certains principes innẽs, certaines notions 
primitives, certains caratteres * qui ſont 
comme graves dans fon ame des le pre- 
B 3 mier 
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mier moment de fon exiſtence. Jai exa- 
mine ce ſentiment, & je Fai refute au 
long dans le premier Livre de cet Eſſai; 
Jy renvoye le Lecteur qui veut etre inſ- 
truit a fond fur cette matiere. 

Mais fans recourir à ce que jy ait dit, 
Jeſpere qu'on prendra parti contre cette 
hypotheſe des 1 innes , apres 
qu'on aura vu dans la ſuite de ce Livre: 
Que les hommes peuvent acquerir toutes 
les connoiſſances qu'ils ont, & arriver 
meme à une entiere certitude fans le ſe- 
cours d'aucun de ces principes ; mais par 
le ſimple uſage de leurs facultes natu- 
relles. Il ſeroit abſurde de ſoũtenir que 
Dieu, par exemple, a imprime Fidee des 
couleurs dans Teſprit d'une creature à 
qui il a donne la puiſſance de les recevoir 
par impreſſion des objets exterieurs fur 
ſes yeux. Or il eſt raiſonnable de former 
la meme concluſion a Vegard de toutes 
nos autres connoiſſances. Je vais donc 
montrer par quels moyens & par quels 
degres toutes nos idées nous viennent 
dans Vefprit. Et j appelle de tout ce que 
je dirai, a Fexperience & aux obſerva- 
tions de chaque homme en particulier. 

Je ſuppoſe donc que Fame au com- 
mencement de ſon exiſtence eſt comme 
une table raſe , ſans idees, ſans caraceres, 

| & 
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& que c'eſt par I Expèrience ſeulement 


: qu'elle acquiert ce grand nombre d'idees 


& de connoiſſances qu'elle a dans la ſuite. 
Cette Experience eſt appellee SENSATION, 
lorſquelle nous fait reſſentir Vaction des 


objets exterieurs & ſenſibles. Par cette 


voye nous avons les idées du froid, du 
chaud , du doux, de Famer, des couleurs, 
& de toutes les qualites communement 
nommees ſenſibles, parce qu'elles entrent 
dans lame par les ſens; & on nomme 
cette meme experience REFLEXION, 
quand elle nous fait reflechir attentive- 
ment aux operations de notre ame, Par- 


Ja nous viennent les idées de perception, 


penſee , doute, volonte , raiſonnement. Ainſi 
la Senſation & la Reflexion ſont les ſeules 
ſources ou notre Entendement puiſe tou- 
tes les idees , quelque grand qu en ſoit le 


nombre, quelqu'infinie qu' en ſoit la va- 


riete : Les choſes materielles & ſenſibles 
lui fourniſſent les objets de la Senſation, 
& les operations de eſprit les objets de 
la Reflexion. 
Il eſt bien evidentque ce neſt que par 
degres inſenſibles que les enfans acquie- 
rent les 1dees des objets qui leur font les 


plus familiers : mais comme ils ſont d'a- 


bord apres leur naiſſance environnes d ob- 
jets qui affectent leurs ſens continuelle- 
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ment & endifferentes manieres, une gran- 
de diverſite d'idees fe trouve gravee 
dans leur Ame, ſoit qu'ils le veuillent, 
foit qu' ils ne le veuillent pas: & pour cet- 
te raiſon on ne ſe reſſouvient pas du temps 
ou on a recu chacune de ces idées. Quel- 
quefois pourtant il arrive que certains 
objets peu communs ſe prefentent ſi tard 
a leſprit, qu'on peut aiſẽ ment ſe rappel- 
ler le temps ou on a connu ces Objets 
pour la premiere fois. Er je penſe pour 
moi qu'on pourroit Clever un enfant de 
forte qu'il n'auroit que fort peu d'idees, 
meme des plus communes, avant que 
d' etre arrive a la perfection de Tage. 
Pour les operations ae Eſprit, les en- 
fans n'en ont les idées qu'aſſez tard, & 


de certaines perſonnes n'en ont jamais 


des idees diſtinctes. La raiſon en eſt, que 
ces operations , quoique ſouvent repe- 
tces dans leur ame, n'y ſont toutefois 
que comme des images paflageres, qui 
n'y font pas des impreſſions aſſez fortes 
pour y laiſſer des idées claires & dura- 
bles, L'eſprit n'a donc aucune idée de ſes 
operations, juſqu'à ce qu'il ſe plie fur 


jui- meme, qu'il reflechiſle ſur ſes opera- 

tions, & qu'il en faſſe ainſi Vobjet de ſes 
contemplations, 

On peut dire que Thomme commence 

a avoir 
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a avoir des idees des qu'il appercoit ; car 
avoir des idees & appercevoir c'eſt la me- 
me choſe, Certains Philoſophes nëan- 
moins ſoutiennent , que lame penſe tou- 
jours, ou qu'elle a une perception actuelle 
didees auſſi long- temps qu'elle Exiſte ; & 


par conſequent que la penſce actuelle eſt 


auſſi inſeparable de lame, que Ietendue 


Teſt du corps. Mais pourquoi ſeroit-il 


plus neceſſaire aFame de penſer toujours, 
qu'il ne Teſt au corps d etre toujours en 
mouvement?Car je poſe que la perception 
des idees eſt à lame ce que le mouvement 
eſt au corps; c' eſt- a- dire, que cette per- 
ception ne fait point Peſſence de lame, 
mais qu'elle n'en eſt qu une operation : 
d'ou il s enſuit que bien que la penſce 


ſoit Faction la plus propre de Fame , il 


n'eſt pourtant pas neceflaire de ſuppoſer 
qu'elle penſe :oujours, ni qu'elle ſoit tou- 
jours en action. C'iſt-Ia r eut- etre le Pri- 
vile ge de Auteur & du Conſervateur de 
toutes choſes. Infini dans ſes perfections, 
il ne dort, il ne ſommeille jamais; mais 
cette qualité de penſer toujours ne ſcau- 
roit convenir à un Etre fini. Nous ſca- 
rons par Vexperience, que nous penſons 
quelauefois ; c'eſt donc une conſequen- 
ce infaillible den infe: cr qu'il y a en nous 
une ſubſtance qui Po. Mais de ſcayoir 
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ſi cette ſubſtance penſe continuellement 
ou non, c'eſt de quoi nous ne pouvons 
etre aſſures - ns que .lexperience 
nous Papprend. 

Je voudrois bien demander a ceux qui 
prononcent {1 hardiment que notre ame 
penſe toujours, comment ils le ſcavent , 
& par quel moyen ils penvent etre aſſures 
qu'ils penſent au temps qu'ils n appergoi- 
vent pas leurs penſees? Ce qu' ils peuvent 
re pondre de plus plauſible, c'eſt qu'il eſt 
poſſible que lame penſe toujours, quoi- 
que peut- etre elle ne conſerve pas le ſou- 
venir de toutes ſes penſèes. Mais n'eſt-il 
pas également poſlible quelle ne penſe 
pas toujours? N'eſt- il pas meme plus pro- 
bable de dire quelquefois elle ne penſe 
pas, que de dire qu'elle penſe ſouvent 

endant un temps conſiderable, fans 

u'clle puiſſe pourtant un moment apres 
1 rappeller aucune de ſes penices, 

Je ne vois donc aucune raiſon pour 
me perſuader que lame penſe avant que 
les ſens lui ayent acquis des idees ſur leſ- 
quelles elle puiſſe penſer; mais au con- 
traire je congois fort bien, qu'a meſure 
qu'elle Sexerce fur les iaces qu'elle a ac- 
quiſes par les ſens & que la memoir a 
retenues, elle perfectionne ſa taculte de 
reiconner & de penſer en dificrentes 

menieres, 
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manieres; & qu enſuite combinant ces 
memes ide es, & reflechiſſant ſur ſes ope- 
rations, elle augmente ſes connoiſſances 
auſſi bien que fa facilite à ſe reſſouvenir, 
a imaginer, a raiſonner, & à produire 

d autres modifications de la penſce. 
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CHAPITRE II. 
Des Idees Simples. 


OS Idces ſont de deux ſortes, les 
unes ſimples , les autres compoſces: 
Idee ſimple , Ceſt une repreſentation uni- 
forme dans lame, qui ne peut erre diſtin- 
guce en differentes idees, De cette nature 
ſont toutes les idees des qualites ſenſibles , 
qui entrent toutes par les ſens d'une ma- 
niere {imple & exempte de tout melan- 
ge, bien que les qualites qui les produi- 
ſent ſoient tellement unies & melees dans 
les choſes elles-memes , qu'on ne puiſſe 
ni les ſeparer , ni concevoir qu'il y ait de 
ſeparation entr'elles. Ainſi, quoique la 
main ſente par le ſeul attouchement , 
la molleſſe & la chaleur du meme morceau 
de cire ; cependant ces idees ſimples de 
molleſſe & de chaleur ſont auſſi diſtinctes 
B 6 que 
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ue ſi elles venoient par divers ſens, 
Lorſque Feſprit a fait une fois prov: - 


fion d'un certain nombre d'idees ſimples, 
it a la puiſſance de les repeter , de les 


comparer enſamble, & en les alliant avec 
une diverſité infinie, d'en former de nou- 
velles idees complexes, felon qu'il le 
trouve a propos; mais il n'eſt pas au 
pouvoir de Teſprit le plus vaſte de for- 
mer une ſeule idée ſimple, ni d'en de- 
truire une de celles qu'il a deja. 
EEE ²·mmꝛꝛ , ⁵dd IIA 
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CHAPITRE III. 


Des Idees Jui nous viennent par un 
ſeul Sens. 
Os idées conſiderees par rapport 
aux diffèrentes manieres dont elles 
entrent dans lame, font de quatre eſpe- 


ces diflerentes : Quelques- unes nous vien- 


nent par un ſeul ſens, d'autres par plus 
dun fens, d'autres par la Reflexion , 
dautres enfin per toutes les voyes de la 
Senſation & de la Reflexion. | 
Il y en a donc qui n'entrent dans Tame 
que par un ſeas diſpoſe preciſement à la 
Accor; aink les Corlerrs mentrent que 
par 
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par les yeux, les Sons que par les oreil- 
les, les Odeurs que par le nez : Et fi Pon 
perd quelqu'un de ces organes, il ne reſ- 
te plus de moyen =_ avoir les idees 
qu'on recevoit par fon canal. 

It ſeroit inutile de faire Lenumèration 


de toutes les idées ſimples particulieres à 


chaque ſens; on n'y pourroit pas meme 
reüſſir; car nous manquons de termes 
pour les exprimer toutes. 


CHAPITRE lx. 
De la Solidie, 
P ARCEQUE lidee {imple que nous 
recevons par lattouchement, & qu'on 


nomme So:dire , fait partie d'un grand 
nombre de nos icees complexes, il eſt à 


propos den par ler un peu au long. Nous 


acquerons lidèe de la Soliditè, en obſer- 
vant la reſiſtance par laquelle un corps 


empeche un autre corps de prendre poſ- 


ſeſſion de fa place juiqua ce qu'il Tait 
abandonnée. La Senſation n'excite en 
nous aucune idée plus conſtante que 
celle- ci. Dans quel ue ſituation que 
nous puiſſions etre, nous ſentons quel- 
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que choſe qui nous ſoutient , & qui nous 
empeche d'enfoncer ſous nos pieds, 

A cette idee que je viens de nommer 
Solidite , on donne ſouvent le nom d'im- 
penttrabilite ; mais le premier de ces ter- 
mes me paroit plus propre pour expri- 


mer cette 1idee : il emporte quelque cho- 


ſe de plus poſitif que le ſecond, qui eſt 
purement nẽgatif, & quin'exprime qu'u- 
ne idee, qui peut-etre eſt plutõt une ſui- 
te de la Solidire que la Solidite meme, 
Il ſemble que la Solidité ſoit la pro- 
prieté la plus eſſentielle au corps, & 
celle par ou Fon congoit qu'il remplit 
Teſpace; c'eſt-à- dire, que par tout oli 
nous concevons e occupè 
par une ſubſtance ſolide, nous conce- 


vons auſſi que cette ſubſtance occupe 


cet eſpace, de maniere qu'elle en ex- 


clut toute autre ſubſtance ſolide; fa re- 


ſiſtance eſt telle, qu'il n'y a aucune force 
capable de la ſurmonter. Quand tous les 
corps de Univers preſſeroient de tous 
COtcs une goute d eau; tant que cette gou- 
te d' eau reſtera au milieu d' eux, ils ne 
pourront jamais vaincre la reſiſtance qui 
les empeche de Sapprocher les uns * 

autres. 
Selon ces Principes la Solidité differe 
du pur eſpace, en ce que leſpace pur eſt 
incapable 
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incapable & de re ſiſter & de ſe mouvoir · 
Elle diftere de la dureté, en ce que la du- 
rete n'eſt que Vunion forte de certaines 
parties ſolides de la matiere , leſquelles 
compoſant des maſſes d'une groſſeur ſen- 
ſible ne changent pas aiſement de figure, 
Et en effet, on n'appelle les corps durs 
ou mous que par rapport a [impreſſion 
qu'ils font fur nous. Ceux-la font nom- 
mes durs qu'on ne peut faire changer 
de figure qu en les preſſant avec violence; 
& ceux-là mous, dont on dérange les par- 
ties par un ſimple attouchement. La dif- 
ficulte de faire changer la fituatioh des 
parties d un corps extremement dur, ne 
le rend pas plus ſolide que n'eſt le plus 
moul. Le diamant, quelque dur qu'il 
puiſſe erre, n'a pas plus de ſolidire que 
Pair & Veau; ce dont on peut fe con- 
yaincre par la refiſtance que font eau & 
Yair dans quelque choſe de ſouple ou 
qui prete, MeL 

Pai ces idées il eſt evident qu'on peut 
diſtiuguer lëtendue du corps de Verendue 


de Veſpace. La premiere eſt une union 


en ite, & une Continuite de parties ſoli- 
des, diviſibles & capables de mouvement : 
La, ſeconde, une continuitè de parties non 
ſelides , indiviſibles & incapables de mou- 
veirent, Jentrerois volontiers dans le 

ſenti- 
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ſentiment d'un grand nombre de perſon- 
nes qui croyent que idee de Feſpace 


pur eſt tres-differente de celle de la ſo- 


lidite, Ils fe perſuadent qu'ils peuvent 
penſer a Veſpace , ſans ſonger a quoique 
ce ſoit en lui, qui ſoit capable ou de 
faire reſiſtance , ou de pouſſer quelqu'au- 


tre corps; & d'un autre cote , ſe repre- 


ſenter , ſeparement de Veſpace, quelque 
choſe qui le remplit , & qui peut pouſ- 
ſer les autres corps & leur rehiſter. Jai 
en effet une idee auſſi claire de la diſtan- 
ce qui fepare les parties oppoſẽ es d'une 
furface concave, ſoit que je congoive 
folides ou non ſolides les parties de cet 
entre-deux. | 

Si quelqu'un me demande ce que c'eſt 
donc que la ſolidité, je le renverrai à ſes 


ſens pour ven iuſtruire; il le ſgaura, „il 


Sefforce de joindre les mains apiès y avoir 
renfermè un caillou. : 

Au reſte, C'eſt de la ſolidite des corps 
que cependent leur impullion mutuslle 


& leur rẽſiſtance. 
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CHAPIT REV. 


Des Idees ſim les qui viennent par 
; divers Sens, 


I. y a des idees qui nous viennent par 
1 plus d'un ſens, comme les idées de 
Veſp.ice , de Vctendie , de la figure, du 
mouveme:t & du repos, Nous les rece- 
vons par la vuè & Fattouchement 


— 


CHAPIIRE VI. 


Des Taces ſiraples qui viennent par la 
Kefiexton, 


UFT.QUEs autres de nos idées tirent 
leur origine de la Reflexion ſeule- 
ment; ce font les idées touchant les 
operations de notre ame. Les principa- 
les de ces operations ſont la Perception ou 
Va&tion d'appercevoir ; le Youloir ou Vac- 
tion de la volonte. La Yolonte & I En- 
tendement ſont les deux puiſſances qui 
produiſent ces operations, On appelle 
| | 0 | egale- 
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Egalement ces deux puiſſances du nom de 
Faculies, 

Je rapporte a ce Chapitre les modifica- 
tions de la penſee, 


_ CHAPITRE VII 


Des Ids ſimples qui nous viennent par Is 
Senſation & par la Reflexion. 


Es idees de plaiſir, de douleur, de 

pruſſance , d'exiſtence , d'amitie & de 

ſucceſſion , nous viennent Egalement par 
la Senſation ou par la Reflexton, 

Le plaiſir & la douleur accompagnent 
preſque toutes nos ſenſations , aufſi-bien 
que toutes les actions ou les penſees de 
notre ame. Plaiſir & douleur , C eſt felon 
moi tout ce qui nous delette , ou tout ce 
qui nous incommode , ſoit que cette de- 
lectation ou incommodite vienne des pen- 
ſces de lame ou de action de quelque 
choie ſur nos corps. Et du reſte je tiens 
que ce qu'on appelle d'un cote, joye, ſa- 
tisfatiion , plaiſir, felicite ; & de autre , 
inquictude, trouble, tourment, miſcre , ne 
ſont que des differens degres ou de plai- 
fir ou de douleur, 


L'Auteur 


de 


4 
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L Auteur & le Conſervateur de notre 
Etre a attache ou du plaiſir ou de la 
douleur a certaines penſẽes & a certaines 
ſenſations. Pourquoi? C'eſt afin de nous 
porter à penſer, à agir, & à nous mou- 
voir. Sans ce plaiſir & cette douleur nous 
naurions aucun ſujet de preferer une 
penſce a une autre, ni le mouvement au 
repos ; & ainſi quoique doues des puiſ- 
ſances de Fentendement & de la volonte, 


nous ſerions des creatures entierement 


inactives, nous paſſerions notre vie dans 
une lethargie continuelle. | | 
Il y a une choſe digne de toure notre 

conſideration ; c'eſt que les memes objets 
les memes idees qui donnent du pl. ciſir, 
nous cauſent très: ſouvant de la doteleur. Que 
cette grande proximits du plaiſir a la 
douleur fait admirer la ſageſſæ & la bonte 
de notre Createur ! Pour conſerver no- 
tre Etre, il a joint le ſentiment de la 
douleur a Vimpreſſion que fait ſur nos corps 
un grand nombre de choſes; aſin qu'a- 
vertis du mal qu'elles peuvent nous cau- 
ſer , nous ſongeailions à les eviter : mais 
pour conſerver dans leur perfection cha- 
que partie & chaque organe de nos corps, 
il a attache de la douleur a ces memes 
ſenſations qui nous cauſent quelquefois | 
du plaiſir, & il a voulu que la chaleur, 

| par 
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par exemple, qui dans un certain degré 
nous eſt {t azreable ; nous caulàt des dou- 
leurs extra-zridinaires, quand elle Saug- 
nente quelque peu plus, Y e-t-il rien de 
plus ſage que cette loi de la nature, qui 
fait que lorſqu'un objet, dont pc ut- etre 
nous attendous du plaiſir, met en deſor- 
die pur la violence de fon impreſſion, 
les organes de notre fenfation, dont la 
ſtructase ne peut etre que fort c&licate. 
Nous i mmes eveitis par la douleur que 
nous cauſe cette impreſiion, de nous 
eloigner de cet objet avant que nos or- 
games ſoient tont-à- fait derariges. Ceſt-la 
le but pour lequel DI EU attachè de la 
douleur à de certoines ſer ſationa. On n'en 
doutera plus ft Yon contre, que quoi- 
que nos yeux n2 puiſſent pas ſouffrir une 
lumiere bien vive; cependant la plus 
grande obſcuritẽ ne les hleſſe abſolument 
point, parcequ'elle nz peut cauſer au- 
cun derangement dans les organes admi- 
rables de Veil ; mais un froid exceſſif 
nous cauſe de la douleur, tout comme 
une chaleur exceflive , parce que l'un 


& Lautre font egalement capables de de- 


truire Iceconomie de notre corps, la- 

quelle eſt neceſſaire a la conſervation de 
notre vie. = s 

Une autre raiſon pourquoi DIEU a 
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annexe & allie Jifterens degres de plaiſit 
& de douleur aux impreſſions des objers 
{ur notre ame, c'eſt afin que trouvant de 
Famertume & un manque de ſatisfaction 
partaite dans les plaiiirs que les creatures 
zeuvent donner, nous cherchions notre 
23 dans la poſſeſſion de celui avec 
lequel il y a raſſaſiement de joye, & a la 
droite duquel il y à des plaiſirs pour toujours. 

Peut- etre que ces reflexions ne nous 
donnent pas ſur le plaiſir & la douleur 
des idees plus claires que ne fait Vexpe- 
rience; · mais elles ſervent a nous inſpirer 
des juſtes ſentimens ſur la Sageſſe & la 
Bonte du Souverain Diſpenſateur de tou- 
tes choſes. Cette digreſſion ne convient 
pas mal au but de cet Eſſi; car la con- 
noiſſance & la veneration de Etre ſupre- 
me doit etre toujours la principale fin de 
nos recherches, & la veritable occupa- 
tion de notre eſprit. 

LExiſtence & I'Unire ſont deux autres 
icees que peuvent exciter en nous chaque 
objet exterieur & chaque idee interieu- 
re; car l'idèe de l' xiſtence nous vient, 
& du ſeatiment que nous avons de Fexif- 
tence de quelqu'idee dans notre eſprit, 
& du jugement que nous faiſons qu'il y 
a des choſes hors de nous, & par conſe- 
quent qui Exiſtent par elles-memes. Pour 

Unite 
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IU nite nous en avons I'idee par la conſi- 
deration de chaque choſe unique , n'im- 
porte que ce ſoit un Etre reel ou ſimple- 
ment une idee, 
La Puiſſance eſt encore une idee qu'ex- 

cite en nous & la Reflexion & la Senſa- 
tion. Nous Facquerons également, ſoit 
en obſervant que nous penſons & que 
nous mouvons differentes parties de no- 
tre corps, ſoit en remarquant les effets 
que produiſent les corps les uns ſur les 
autres. 

Jen dis de meme touchant la Surceſſion.* 


CHAPITRE VIII. 
Autres C onſiderations ſur les Idees ſimples. 


T Ou x ce qui peut exciter quelque 


perception dans notre eſprit, y doit | 


par la meme raiſon exciter une idee ſim- 
ple, laquelle nous conſiderons toujours 
comme reelle & comme poſitive , quelle 
queen ſoit la cauſe. Ainſi nos idees de 

chaleur 


| * Voyez le Chap. XIV. de ce Livre, on cette 
matiere eſt expliquee au long. 


les. 


doit 
ſim- 

jours 
uelle 


ales 


cette 


ſur les Idzes Simples. Liv. II. 47 
chaleur , de froideur , de lumiere, de ten+- 
bres, de mouvement & de repos, &c. ſont 
poſitives, bien que nẽanmoins quelques- 
unes de leurs cauſes ne ſoient que de pu- 


res privations, | 


Par conſequent ce n'eſt pas par Vatten- 
tion qu'on fait aces idees, entant qu'elles 
ſont dans Feſprit , qu'on peut decouvrir 
les cauſes qui les ont produites; ce ne 
peut etre que par Vexamen ſur la nature 
des choſes qui ſont hors de nous. Le 


Peintre & le Teinturier ont des idees auſſi 


diſtinctes du blanc & du noir que le Phi- 
loſophe; mais c'eſt le Philoſophe qui re- 
cherche la nature & Tarrangement des 
particules qui forment ces couleurs. 
Une cauſe privative peut exciter une 
idee poſitive; cela eſt evident par Vom- 
bre, qui n'etant autre choſe qu une ab- 


ſence de lumiere, ſe fait tres-bien diitin- 


guer, & produit par conſequent une idee 
claire & poſitive. Jen explique ainſi la 
raiſon, De meme que la ſenſation eſt cau- 
{ce en nous par les differens degres , ou 
les diflerentes determinations du mouve- 
ment de nos eſprits agites diverſement 
par les objets exterieurs; ainſi la dimi- 
nution de ce mouvement doit produire 
une nouvelle ſenſation & une nouvelle 
idee, auſſi ncceſſairement que la yaria- 

| | tlon 
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tion & Vaugmentation de ce mouvement: 


Nous avons meme des ter mes negatifs qui 


n'expriment pas directement des idées 
poſitives, mais bien abſence de ces idées. 
Tels ſont les mots d' inſipide & de ſilence , 
qui defignent des idees poſitives, ſgavoir 
le gour & le fon, avec leur abſence ou 
leur privation, | 

Pour avoir une plus grande intelligen- 
ce fur cette matiere, il ne ſera pas inuti- 
le de diſtinguer ici deux choſes très- diſ- 
tinctes, qui ſont les idees en tant qu elles 
ſont des perceptions dans leſprit, & en 
tant qu'elles 2 des qualites dans le 
corps, ou (ce qui revient au meme) en- 
tant qu'elles font des modifications de la 
matiere qui cauſe ces perceptions, Cet- 
re diſtinction eſt neceſlaire, de crainte 
qu'on ne ſe figure que nos idees conſi- 
de res au premier egard , ſont des ima- 

es ou des reſſemblances parfaites de 
quelque choſe d';aherent dans le ſujet qui 
les produit. Entre la plupart de nos ideey 
de ſenſation & leurs cauſes, il ny a pas 
plus de reſſemblance qu'entre ces memes 
idees & leurs noms, Mais donnons un plus 
and jour a cette matiere, 

Jappelle idee tout ce que Tefprit ap- 
pergoit en lui- meme, ou tout ce \qui eſt 
Yobjet immediat de la Perception, de la 

. Penſes 
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Penſee ou de! Entendement, & j appelle 
Qualité d un ſujet la puiſſance qua ce 
ſujet de produire dans mon Eſprit une 
certaine idee : Ainſi dans une boule de 
neige qui a la puiſſance d exciter les idees 
de blancheur , de froideur , de rondeur 
&c. jappelle qualites , les puiſſances de 
cette boule en tant qu'elles ſont en elle, 
& je leur donne le nom d'idees, en tant 
qu'elles font des ſenſations ou des per- 
ceptions dans mon ame: Et sil m'arrive 
uelquefois de parler, comme s il y avoit 
1. idees dans les choſes memes, on doit 
entendre que je veux dire, qu'il y a dans 
les objets þ qualites qui produiſent ces 
idees en nous. 
Ces gualites font de deux eſpeces; je 
nomme les unes originelles ou premieres , 
comme ſont la ſolidite & Tetendue , le 
mouvement, le repos, le nombre & la 
figure. Elles ſont tellement inſẽ parables 
du corps, qu'il les conſerve toujours, 
quelques alterations qu'il puiſſe ſouffrir. 
Diviſez un grain de {able en deux par- 
ties, chacune delle conſervera toujours 
la folidire , Ferendue , la figure, la mobili- 
72 , &c. Diviſez-le en fix parties, ces fix 
parties retiendront encore toutes ces me- 
mes qualires ; ſubdiviſez-le enfin juſqu'l 
ce que ſes parties deviennent inſenſibles, 


C & 
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& chacune de ces qualires reſtera toũ- 
jours dans chacune de ces parties imper- 
ceptibles. Jappelle les autres qualites ſe- 
condes, telles font les couleurs, les odeurs, 
les ſons &c. Ces qualitẽs ci n ont point 
de rcalite ; car elles ne ſont que la puiſ- 
tance qu ont les corps de produire en 
nous diverſes ſenſations par leurs quali- 
tes originelles ou premieres, 

Nos idees des. qualites premieres des 
corps font parfaitement repreſentatives 
ds ces qualites : ainſi les Archetipes 
de ces idees éxiſtent reellement dans les 
corps. Pour les qualites ſecondes, elles ne 


reſſemblent aucunement aux ide es qu el- 


les ont excite en nous. Ce qui dans no- 
tre idee ou notre ſenſation eſt bleu ou 
chaud, n'eſt autre choſe , dans les corps 
appelles de ces noms , qu'un certain 
mouvement , qu'une certaine groſſeur & 
configuration de leurs parties. Cela pa- 
roit , de ce que le feu qui a une certaine 
diſtance excite en nous de la chaleur , 
nous cauſe de la douleur ſi nous Vappro- 
chons de plus pres. Or pourquoi le fen- 


timent de la chaleur ſeroit-il plutòt dans 


le feu que celui de la douleur; car enfin 
Ceſtle meme feu qui produit lun & Tau- 
tre ſentiment en nous. Ces gualites ori- 
ginclles ou premieres du feu, qui conſiſtent 

commèe 
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comme j ai dit, en des parties d'un cer- 
tain nombre & mouvement , d'une cer- 
taine groſſeur & configuration, peuvent 
etre appellees reelles, parcequ' elles ẽxiſ- 
rent reellement dans le feu, foit que nos 
ſens les y appergoivent ou non. Mais la 
couleur ou la chaleur n y font pas plus reel- 
lement que la douleur. Empechez les corps 
de produire en vous aucune ſenſation, fai- 
res que vos yeux ne voyent ni lumiere ni 
couleurs, que vos oreilles ne ſoĩent frap- 
pees d aucun ſon, * votre nez ne ſente 
aucune odeur ; & des-lors tous ces ſons, 
toutes ces odeurs, &c. entant que ceſont 
des idees particulieres a vous {cut , SEVa- 


nouiront & ceſſeront d'exiſter , elles ren- 


treront dans les cauſes qui les ont pro- 
duites; c'eſt-a-dire, qu'elles ne ſeront 
plus que la configuration & le mouve- 
ment des parties des corps. 

Ces qualites ſecondes font de deux ef- 
peces. Les unes font appergues immeaia- 
tement , les autres müdiatement: je m'ex- 
plique : Oa appergoit les unes par elles- 
memes, parce que par leur operation im- 
mediate fur nous, elle font naitre des 
idees dans notre eſprit, comme les cou- 
leurs: On n'appexgort les autres qu'en 
conſequence de feſſet qu elles produiſent 
ſur d autres corps, dont elles alterent la 
| Cz nexture, 
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texture, & qu'elles rendent capables 
d'exciter en nous des id es differentes de 
celles qu'ils excitotent auparavant. En re- 
gardant le feu nous connoiſſons tout d un 
coup qu'il eſt rouge ; mais ce n'eſt qu' en 
yoyant qu'il rend le plomb fluide , que 
nous ſgavons qu'il a la puiſſance de fon- 
dre ce metal. | ” 
On juge diffèẽremment de ces dernie- 
res qualites, quoiqu'elles ne ſoient tou- 
tes Lon que la puiſſance qu'un corps a 
ſur un autre en vertu d'une certaine mo- 
dification de ſes qualires originelles. On 
regarde les qualites qu'on decouvre im- 
mediatement comme des qualites reelles, 
au-lieu que celles qu'on decouvre media- 
tement ne ſont cenſces que de ſimples 
puiſſances. La cauſe de cette mepriſe 
vient, ſelon moi, de notre incapacite A 
comprendre que nos idees des 2 
ſeaſibles , fotent produites en conſequen- 
ce dune certaine configuration & d'une 
certaine groſſeur des parties des corps. 
Entre ces choſes & nos idérs, leſquelles 
nous ſentons ne rien tenir de la groſſeur 
ou de la configuration des corps, nous 
n'appercevons ni conformite , ni liaifon 
aucune, & meme nous ne voyons pas de 
raiſon pourquoi la groſſeur, le mouve- 
ment & la configuration des particules du 
corps 
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corps produiſent dans notre ame les idées 
& les ſenſations des couleurs, des odeurs, 
&c. Mais a Tegard des qualites mediates , 
il en eſt rout autrement : Alors nous 
voyonsclairement, que la qualite produi- 
te, la molleſſe, par exemple, dans la cire , 
na aucune reſſemblance avec la chaleur; 
& cela nous porte ſans difficulte, a regar- 
der la molleſſe de la cire comme un pur 
effet de la chaleur; au- lieu que dans le 
premier cas, comme nos ſens ſont incapa- 
bles de decouvrir aucune diflerence entre 
une idee {imple , en tant qu'excitce en 
nous, & la qualité qui Ia produite , nous 
jugeons que nos idees reſſemblent a quel- 


que choſe qui eſt dans les objets, & 


qu'elles ne peuvent etre les effets des 


modifications des parties des corps. 


Je viens de m'engager un peu avant 
dans des recherches Phyſiques; mais cela 
etoit neceſſaire pour apprendre à diſtin- 
guer les qualites reelles , originelles & in- 
ſeparables des corps, d avec les ſecondes qua- 
lis qu'on leur impute. Cones fois 
bien compris, nous connoitrons leſquelles 
de nos idèes ſont ou ne ſont pas reprẽſen- 
ratives de quelque choſe qui exiſte reelle- 
ment dans les corps, auſquels on donne 
des denominations tirees des idees ou des 
ſenſations qu'ils produiſent en nous. 
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CHAPITRE IX. 


De la Perception. 
123 de la perception eſt la pre- 


miere idee que nous recevons par la 
Refiexion. * Cette faculte eſt purement 
paſſive , elle ne peut Sempecher d ap- 
Percevoir ce qu elle appergoit effective- 
ment. Nous ne pouvons ſcayoir en quot 
elle conſiſte qu en reflechiflant ſur ce qui 
ſe paſſe en nous-memes , lorſque nous 
voyons, que nous ſentons, &c. 
Les impreſſions faites ſur les parties 
extérieures de notre corps, ne nous cau- 
ſent aucune perception, ſi elles ne pẽnẽ- 


trent juſqu'a Tame. Cela fe prouve de ce 


que ceux qui font appliques fortement à 
la conſideration d'un objet, ne s apper- 
goivent point de pluſieurs impreflions 
faites, par exemple, ſur Vorgane de Touie. 
Ainſi, 1 * ou il y a ſentiment ou percep- 
ron, il 
ment pri ſente à I Entendement. 
Nous 

L Auteur fait ici une diſtinction entre le mot 
de perception, & celui de penſce ; mais cette dif- 
tindtion ne regarde que la Langue Angloi ſe. 


it y avoir quelqu idee atluelle- 
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Nous devons encore obſerver, qu'à 
meſure qu'on avance en age le jugement 
change inſenſiblement les ide es qu'on a 
recu par les ſens; exemple ſuivant en 
eſt la preuve. L'idee qui s'imprime dans 
notre eſprit à la vue d'un corps rond & de 
couleur uniforme, comme ſeroit la cou- 
leur dor ou de jayet, re prẽſente à nos yeux 
un cercle plat ou diverſement ombrage; 
mais ſcachant par experience, que les 
corps convexes excitent en nous une tel- 
le repriſentation , nous nous formons Videe 
d'une figure convexe & de couleur uni- 
forme, bien neanmoins que nos yeux ne 


nous pre ſentent, comme Jai dit, qu'un 


cercle plat diverſement ombrage, Et en 
pluſieurs occaſions ce changement, par 
effet d'une habitude formee, ſe fait 
d'une maniere ſi ſubite, que nous prenons 
pour une perception des ſens, ce qui neſt 
qu'une idee forme par le jugement: De- 
ſorte que cette perception etant à peine 
obſervẽe, ne ſert quaexciterle jugement 
a former quelque idee. Un homme qui 
lit, ou qui Ecoute lire avec beauco 


d' application deſprit , fait peu d' atten- 


tion aux ſons ou aux caracteres, il n eſt oc- 
cupe que des idees qu excitent en lui ces 
carafteres ou ces ſons, Donc par habitude 
on fait des Actions ſans Sen appercevoir. 

C4 A mon 
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A mon avis, cette faculte d'appercevozr » 
diſtingue les Animaux d'avec les Etres 
d'une eſpece inferieure ; il eſt vrai qu'un 
grand nombre de Vegetaux ont quelques 
Cegres de mouvement , & que ſelon les 
differentes manieres dont quelques corps 
ſont appliques ſur eux, ils changent à 
Vinſtant & de mouvement & de figure; 
ce qui leur a fait donner le nom de plan- 
tes ſenſuives : Je crois cependant que tout 
ce qui ſe paſſe en elles n'eſt pas moins 
Feffet d un pur Mechaniſme , que le rac- 
courciſſemet d'une corde plongee dans 
Teau. Pour les Animaux, jeſtime qu'ils 
ſont tous capables de perception; mais 
les un plus, les autres moins; car il ſem- 
ble qu on peut vraiſemblablement con- 
clure de la conformite d'une moule ou 
dune huitre, qu'il sen faut de beaucoup 
que ces deux animaux ayent les ſens auſſi 
vits & en auſſi grand nombre que [hom- 
me, que le ſinge , &c. . 
Le premier degré vers la connoiſſance, 
& le ſeul moyen qui puiſſe nous fournir de 
mate riaux pour laugmenter, c'eſt donc la 
Perception; & moins un homme a de ſens, 
moins les objets font d impreſſions ſur lui; 
& plus auſſi il ſera ẽloignẽ d avoir les con- 
noiſſances qui ſe trouvent dans ceux qui le 
ſurpaſſent a quelqu'un de ces deux egards. 
15 | CHAPITRE 
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CHAPITRE x. 
De 1a Faculte de retenir ſes Id es. 


Err faculté eſt la ſeconde qui 
ſoit neceſſaire a homme pour avan- 
cer dans la connoiſſance des * Ses 
fonctions conſiſtent a retenir les idées 
que leſprit a regues; ce qu'elle fait en 
deux manieres : I. en tenant pour quel- 
que temps une idee preſente a Feſprit; ce 
que jJappelle contemplation : 2, en rap- 
pellant des idees qui avoient diſparu en- 
tierement , & dont on avoit ecarte la 
penſee ; ce qu'on fait par la memoire , 
qui eſt comme le magaſin de toutes nos 
idces. „ 

Luſage de la memoire, ou fi. vous 
voulez, d'un reſervoir ou Fon puiſſe met- 
tre des idees pour les reprendre quand 
on en aura beſoin, Etoit d'une neceſſite. 
ab{oluc à homme, dont Veſprit eſt in- 
capable de conſidérer pluſieurs choſes a 
n | 

Or comme les idées ne font que des 
perceptions actuelles dans Veſprit , leſ- 
quelles perceptions ceſſent d etre quelque 

| Sy - a” 
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choſe de reel des qu'elles ne font plus ap- 
pergues, dire qu'il y a des idees en rẽſer- 
ve dans la memoire, c'eſt n'affirmer autre 
choſe ſinon, qu'en pluſieurs occaſions 
Teſprit a la puiſſance , & de ſe rappeller 
ſes anciennes perceptions, & de fe con- 
vaincre qu'il les a eues autrefois. Ceſt 
donc a cauſe de cette faculte , qu on eſt 
appelle avoir dans feſprit des idees qu on 
peut en ſe les rappellant, faire devenit 


Tobjet de ſon attention, ſans Ventremiſe 


des choſes qui par leur action les ont 
premierement fait naitre dans notre ame. 
Deux fecours qui fervent beaucoup a 
fixer les idees dans la memoire , c'eſt de 
les conſiderer frequemment , & d'y etre 
attentif ; & par conſequent on doit 
oublier aſſez vite les idées que Von na 
eues qu'une ſeule fois, & qu'on ne re- 
nouvelle jamais. Auſſi on obſerve que 
ceux qui ont perdu la yue des leur en- 
ſance, ne ſgauroient fe faire d' idée des 
couleurs. | 
Ily a des gens dont la memoire eft 
heureuſe juſqu au prodige ; toutefois il 
arrive du dechet dans leurs idées, dans 


celles- là meme qui ont fait les impreſſions 


les plus profondes dans leur eſpri, com- 
me celles qui ſont accompagneesde plaifir 
& de douleur. Et ſi elles ne font renou- 

vellees 
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nouvelles de temps en temps, leur em- 
preinte s efface, & à la fin il n'en reſte 
plus aucune image. Ce n'eſt donc que les 
idèes qui font rafraichies par le retour 
frequent des objets ou des actions qui 


les produiſent, qui simpriment forte- 


ment dans la memoire, & qui y reſtent 
le plus long- temps. Telles font les idccs 
des qualitẽs originelles des corps, la ſo- 
lidite , Vetendue , la figure, le monvemcat 
& le repos, les ſenſations ou idées qui 
agiſſent preſque inceſſamment ſur nous, 
comme le froid, le chaud, &c. les ide es 
enfin des proprietes qui font communes 
a toutes ſortes d Etres, comme VFexilence, 
la duree , le nombre, &c. Toutes ces 
idées, dis-je, & leurs ſemblables, Se- 
chappent rarement de la memoire , tant 
qu'elle a la force den retenir quelques- 
unes, 

La At moire eſt ſouvent active; car 
ſouvent Teſprit Sapplique avec vigueur, 
a ſe rappeller de certaines idees ; mais 
auth elle eſt ſouvent paſſive; car ſouvent 
les idees qu'on n'ayoit plus prefentes a 
Feſprit, ou fe preſentent comme d'elles- 
memes, ou ſont tirèes de leurs cachettes 
par quelque paſſion violente. 

La Memaire peut etre ſujette à deux 
de fauts, ſcayoir, 1, a perdre entierement 
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ſes idees, ce qui produit une ignorance 


parfaite ; 2. actre trop lente, Ceſt-4- 
dire, à ne pas rappeller aſſez yite les idées 
ee conſerve en dépòt, afin de les 
ournir a Teſprit lorſqu il en a beſoin : fi 
cette lenteur eſt extraordinaire , c'eſt ſtu- 
pidire ; {1 on fe rappelle ces idées toutes 
les fois qu'on le defire, on a de Finven- 
tion, de limagination , de la wivacite 
deſprit. 

Il eſt vraiſemblable qu'il y a d'autres 
Animaux qui poſſedent au meme degrs 
que Fhomme la faculte de la ſourenarce , 
autrement certains oiſeaux pourroient. ils 
Sappliquer a apprendre des airs, & a en 
marquer diſtinctement les notes? 


— 
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CHAPITRE N. 


De quelques autres. Operations de leſprũ. 


INx autre faculte de Veſprit eſt cel- 
le de diſcerner ſes idees, Ceſt de 
cette faculte que dependent levidence & 
la certitude de pluſieurs propoſitions , & 
meme de celles qui paſſent pour etre 
des verites innees : car c'eft par elle que 
nous app ercevons ſi deux idees ſont ne- 

ceſſaire- 
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ceſſairement lices ou oppoſées entrelles. 

Cette appercevance claire eſt ce qui fait 
Fexactitude & la clarte du raiſonnement, 
qui ſe font remarquer dans les uns plus 
que dans les autres, d une maniere tout- 
a- fait ſuperieure. Il ne faut pas confon- 
dre cette juſteſſe du raiſonnement avec ce 
qu'on appelle Eſprit, qui n'eſt autre choſe 
que laviteſle & la variete avec laquelle on 
raſſemble des idees, dont la reſſemblance 
legere peut fournir d'agreables images; 


au- lieu que le jugement toujours occupe 


a diſtinguer ſoigneuſement les idees entre 
leſquelles on peut obſerver la moindre 
2 ne neglige rien pour ne pas 
tomber dans Verreur & dans Illuſion. 
Le moyen de rendre nos idées claires 


& détermintes, c'eft de les bien diſtin- 


guer; & ſi elles ont une fois acquis cette 
clarte & cette preciſion , nous ne ſerons 
plus en danger de les confondre & de 
nous y meprendre , quand meme les ob- 
jets les reprẽſenteroient à nos ſens diver- 
ſement en differentes rencontres. 


Une autre opération de notre eſprit 


fur ſes idees, c'eſt de les comparer entre 
elles par rapport à leur etendue , leur de- 
gre, leur temps & leur lieu. Cette opera- 


tion, comme on voit, eſt le fondement 
de toutes les relations, Il ne paroit pas 
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ue les beres jouiſſent de cette facults 
ans un degre fort confiderable ; car ſi 


Ton a quelque raiſon pour croire qu elles 
ont pluſieurs idees aſſez diſtinctes, on n'en 
a pas moins pour aſſurer qu'elles ne peu- 
vent comparer leurs tdees que par ra 
port à quelques apparences ſenſibles & 
objets exterieurs ; mais pour la puiſſance 
de comparer des idees gencrales, on 
peut conjecturer avec vraifemblance 
qu'elle ne fe rencontre pas dans les brutes, 
| Compoſer ſes idees ou les joindre en- 
ſemble de maniere qu'elles ne faſſent plus 
qu'une idee complette, c'eſt une autre 
operation de notre Eſprit. Je rapporte 
a cette operation celle d'erendre nos idees; 
c'eſt-a-dire, de joindre enſemble diffe- 
rentes 1dees de la meme eſpece, comme 
en ajoutant plufreurs unites enfemble , 
en forme Iidee d'une donz aine, d'une 


vingtaine, &c. A cet é gard je ſuppoſe 


encore les betes inſerieures de beaucoup 
aux hommes; elles regoivent & meme el- 


es retiennent pluſieurs idees complexes, 


cela eft vrai: un chien retient dans fa me- 
moire, par exemple, la taille & la voix de 
fon maitre ; toutefois il eſt probable que 
nos idees font plutor des marques qui lui 
font reconnoitre ſon maitre, qu'une idee 


qu'il ait compoſe de ces qualites ſimples. 


Entin, 
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Enfin, c'eſt une autre operation de no- 
tre Eſprit, de compoſer des idees gene- 
rales & reprẽſentatives de pluſieurs choſes 
indiviſibles. Mais je traiterai au large de 
cette operation au Chap. III. du Livre 
ſecond de cet Eſſai. Je dirai ſeulement 
ici, que cette puiſſance de former des 
idees generales & univerſelles, met une 
vaſte diſtance entre les hommes & les be- 
tes. Il paroit que les betes raifonnent ſur 


des objets particuliers ; mais abſolument 


parlant , rien ne prouve qu'elles forment 

des idees generales, 5 
Le de faut d'un imbecille confiſte en 
ce qu'il eſt prive de quelqu une des fa- 
cultẽs dont je viens de faire mention , 
ou en ce qu'il nen jouit pas dans toute la 
vivacite & Tactivitẽ requiſe. Celui d'un 
Fon, en ce qu'il a allie des idées inallia- 
bles par leur nature, & qu'il prend ces 
idées, temerairement allices , pour une 
verite reelle. Le fou fe trompe de la 
meme maniere que celui qui raiſonne 
juſte ſur de faux principes ; & par conſe- 
quent un homme ſage, qui joint des idees 
mcompatibles , & qui raifonne ſur ces 
:dees , peut Etre aufit fou ſur cet article 
que ceux qu'on renferme dans les Petites 
Maiſons. Ainſi le fou allie des idées in- 
compatibles, & fait par- Ia des propob- 
dionz 


me les id? es generales. Je vais 
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tions extravagantes, ſur leſquelles nẽan- 


moins il raiſonne juſte; mais Vimbecille 


ne fait point de propoſitions, il ne rai- 
ſonne point. 


CHAPITRE XI. 


Des Ide es Complexes. 


Ne eſt abſolument paſſif quand 


il recoit quelque idee fimple : je Vai 
rouve ci-deſſus; mais il travaille fur ces 
ide es ſimples, & par diverſes operations 
en forme des idees complexes. Les prin- 
cipales de ces operations ſont, 1. Raſſem- 
bler pluſieurs idees ſimples en une ſeule; 
C'eſt ainſi qu'on forme des idtes complexes. 


2. Se reprefenter deux idces diffèrentes, 


ou ſimples, ou compoſèes, & en les pla- 
cant lune aupres de Jautre, les conſidé- 
rer toutes deux en meme temps fans les 
unir enſemble; c'eſt ainſi qu'on acquiert 
les idèes des Relations. 3. Separer une ou 
pluſieurs idees davec celles avec qui elles 
exiſtent rẽellement; c'eſt ainſi qu on for- 

2 quel- 
ques reflexions fur le premier de ces Ac- 


tes, & me reſerve a parler des deux au- 


tres ſelon leur ordre. Lide 


an- 
ille 
rai- 
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L'idee complexe , eſt une idee compo- 
ſee de pluſieurs autres idees, comme cel- 
les d homme, d armee, de beaute, de grati- 
tude, & c. Ces idées complexes ſont de 
deux ſortes. Les unes ſont un compoſe d' i- 
dees ſimples, dont les Archetipes cxiſtent 
reellement dans la nature, comme idée 
de quelque ſubſtance. Les autres ſont des 
compoſes que Teſprit a formes , comme 
Iidee de gratitude , de menſonge , &c. 

Par la faculte de repeter ſes idees, & 
de les joindre enſemble, Thomme peut 
diverſifier & multiplier preſqu'a Vinfini 
les objets de ſa penſee ; mais il ne peut 
recevoir aucune idee ſimple que par la 
Senſation & la Reflexion, Les idees des 
qualites ſenſibles ne peuvent lui venir 
que par action des objets exterieurs ſur 
les ſens, & les idees des operations d'une 
ſubſtance penſante que par ce qu'il ſent 
interieurement en lui-meme ; mais lorſ- 
qu'une fois il a acquis un certain nom- 
bre d'idees ſimples, il a la puiſſance de 
les joindre enſemble , & den fabriquer 
des idees complexes, qui lui ſont entie- 
rement nouvelles. 

De N maniere que nos idees 
complexes foient compolees, quelque 
grand qu'en foit le nombre, quelqu'in- 


finie qu en ſoit la varietẽ, on peut les re- 


duire 


* 
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duire toutes à ces trois genres: les A- 
des ou Modifications ou manieres dere , 
les Subſtances & les Relations. 

Modes, modifications ou manirres de- 
tre, ſont des idees qui repreſentent, non 
quelque choſe qu'on ſuppoſe éxiſter par 
ſoi-meme ; mais des dependances & des 
affections des ſubſtances , le triangle, la 
gratitude , le meurtre, &c; Ces modes 
ſont de deux eſpeces, ſimples & complexes; 
ſimples, quand ils ne ſont compoſes que 
d'idees ſimples de la meme eſpece, par 
exemple, une douxaine, une trentaine; 
complexes, quand ils font compoſes di- 
dees ſimples de differente eſpece, comme 
la Beau, qui eſt un aſſemblage de cou- 
leurs & de traits qui plait a la vue ; le 
Vol, qui eſt un tranſport ſecret d'une 


choſe , fans le conſentement de celui A 


qui elle appartient. 
Les idees des ſubſtances ſont compo- 
ſees d'idees ſimples, ſuppoſces repreſen- 


ratives de choſes particulieres , & ſubſiſ- 


tant par elles-memes. L'idce confuſe de la 
ſubſtance en general tient le premier lieu 
dans cette compoſition. Je forme Iidee 
de homme, par exemple, en joignant 
à idée de la ſubſtance en general , Videe 
d'une certaine forme de corps qui a la 
puiſſance de ſe mouvoir, de penſer , de 

| Y aijonner , 
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raiſanner, &c. Nos idées des ſubſtances 
ſont auſſi de deux ſortes. Les unes repre- 
ſentent des ſubſtances ſingulieres, un 
homme, une pierre, &c. les autres, plu- 
ſieurs ſubſtances ſingulieres, une arme, 
un troupeau. Ces idees raſſembites de 
pluſieurs ſubſtances, forment une idée, 

ui eſt auſſi unique, auſſi une que leſt 
celle d'un homme ou de l'unite, 


CHAPITRE XIII. 


Des Modes ſimples , & premierement de 
ceux de Eſpace. 


OUuCHANT les modifications ſim- 


ples, nous pouvons obſerver en ge- 


neral , que les manieres detre d'une idee 


Iimple, quelle que ce ſoit, ſont auſſi diſ- 


tinctes dans Veſprir que celles de deux 
idees oppoſees. Deux eſt aufh different 


de trois, que le blen eſt different de la 


chaleur. Je commence par traiter des mo- 
des ſimples de Veſpace. _ 
Nous acquerons Videe de Teſpace , 
qur eſt une idee ſimple, par la vue & 
par Vattouchement, L Eſpace a pluſieurs 
noms; il eſt appelle diſtance, quand on 
conſidere ſa longueur entant que bornee 
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par deux corps; Capacite , fi on le conſi- 
dere par rapport a ſa longueur, fa lar- 
geur & ſa profondeur ; & Etenduè, lorſ- 
qu'on le regarde comme renferme entre 


les extrẽmités de la matiere, laquelle on 


ſuppoſe remplir la capacité de Feſpace 
par 0 choſe de ſolide, qu'on peut 
toucher & mouvoir. Donc notre idee ſur 
Ferendue ſuppoſe Videe du Corps; mais 
on peut concevoir leſpace fans ſonger 
au Corps. | 

De meme que chaque longueur diffe- 


rente conſtitue une modification de Feſ- 


pace, de meme auſſi les idé es de ces lon- 


gueurs doivent former des idées de diffẽ- 


rentes modifications de Feſpace. Telles 


| font les idees d'un pied d'une aune, &c. 


qui repreſentent certaines longueurs de- 


| terminees dont les hommes ſont convenus 


pour leur uſage. Quand on veſt rendu 


familieres ces id&es de meſure, on peut 
les rẽpeter dans Vefprit auſſi ſouvent qu'on 


le veut , fans faire aucune attention au 
Corps; & par-la on vient à imaginer un 
pied, une aune, une ſtade, au- delà des 
dernieres extremites de tous les Corps; 
& en multipliant ces meſures par de con- 
tinuelles additions ſans y trouver de fin, 

on forme Fidee de l immenſitè. 
On ſe forme idée d'une autre modi- 
fication 
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fication de feſpace, en comparant en- 
tr'elles les extremites de la ſurface d'un 
Corps; c'eſt ce qu'on appelle figure. On 
la decouvre par Vatreuchement dans les 
Corps qu'on peut manier , & on la de- 
couvre par la vue dans ceux dont nous 


nappercevons les extremites que des 


yeux. Cette decouverte le fait en cette 
maniere, On obſerve d' abord, fi les ex- 
tremites de ces Corps fe terminent, ou 
Jar des lignes droites leſquelles forment 
Jes angles diſtincts, ou par des lignes cour- 
bes qui ne font aucun angle; & enſuite 
on confidere le rapport de tous ces an- 
gles dans toute la ſurface du Corps, 
L'idee fur le lien nous preſente une 
autre modification de feſpace. Cette 
idee n'eſt que referer la poſition d'un 
Corps a quelque point fixe & determine, 
Cela eſt ſi vrai, qu'on ne Simagine pas 
qu'un Corps ait change de place, tant 
qu'il ne Sapproche ni ne $s<loigne des 


points fixes aqui on Favoit compare: & ce 


qui confirme bien ce que je viensd'avan- 
cer, c'eſt qu'on ne ſgauroit avoir d'idee du 
lieu de! Univers, bien que nous en ayions 


une de chaque de ſes parties; car dire que 


FUnivers eſt en quelque part, cela n'ex- 
prime autre choſe ſinon qu'il exiſte. 
Quelquefois neanmoins le terme de lien 

ou 
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ou de plare, ſe prend pour * 4 que 


chaque Corps occupe. En ce ſens il eſt 
vrai de dire que Univers exiſte en un 
lieu. ; : 
— — 
CHAPITRE XIV. 
De la Durte, & de ſes Modifications | 


ſimples. 


A Reflexion fur lecoulement perp6- 


ruel des parties periſſables de la Suc- 


ceſſion, nous fait avoir idee d'une autre 
eſpece de diſtance, nommee dare ; les 
modifications ſimples de la duree ſont ſes 
diffèrentes longueurs , deſquelles nous 
avons des idees fort diſtinctes, comme 
les heures, les jours, les années, Téter- 
nite, &c. 

L'idee de la Succeſſion ſe forme en re- 
flechiſſant ſur cette ſuite de nos idees 
qui ſe ſuccedent conſtamment les unes 
aux autres dans notre Eſprit, pendant 
que nous veillons. Je le prouve, de ce 
que des le moment que nos idees diſcon- 
tinuent de fe ſucceder comme il arrive 
dans le ſommeil, nous n'avons plus de 
perception ni de ſucceſſion ni de duree ; 
car la diſtance entre le moment auquel 
ons'cſteveille, & celui auquel ons eſt en- 

| | dormi 


Modifications ſimples. Liv. II. 71 
dormi eſt entierement perdue pour nous. 
Ce pendant s il arrive dans le ſommeil que 
quelque ſonge preſente ſucceſſivement a 
notre Eſprit une grande diverſite d'idees, 
nous aurons durant ce temps une per- 
ception, & de la duree & de la longueur 
de cette duree. Ici je ne fais pas difficultẽ 
daffirmer, qu un homme qui veille ne 
Sappercevroit d aucune ſucceſſion, Sil 
lui etoir poſſible de ſe fixer ſur une ſeule 
idee ; dumoins m'avouera-t-on qu'on 
n'appergoit pas toute la duree qui Se- 
coule pendant qu'on medite ſur quelque 


| ſujer avec une application un peu ſou- 


tenue. 

Jeſpere que je perſuaderai aiſement 
mon opinion à ceux qui ſe figurent que 
Videe de la ſucceſſion nous vient des ob- 
ſervations faites ſur le mouvement; ſur- 


tout apres qu'ils auront confidere , que 


le mouvement lui-meme n'excite dans 


notre Eſprit Videe dela ſucceſſion, qu'au- 


tant qu'il y excite une ſuite continue di- 
dees difterentes les unes des autres. Aucun 
homme ne pourra jamais conclure, qu'un 
Corps , qu'il voit en mouvement, fe 
meuve en effet, ſi le mouvement de ce 
Corps ne produit en lui une fuite conſ- 
tante d' idẽes ſucceſſives. Et ce qui con- 
firme merveilleuſement mon hy pothèſe. 


c'eſt 
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c'eſt que ce meme homme, sil penſe , 
ſentira la ſucceſſion de ſes idees, bien 
qu'il n'appergoive aucun mouvement. 
Par ces principes, je reponds a la queſ- 
tion qu'on fait pour qu Fon rappergoit 
pas les mouvemens fort lents ? C'eſt que ces 
changemens de ſituation ſe font avec tant 
de lenteur, qu' ils ne peuvent exciter de 
nouvelles idees qu'apres des intervalles 
aſſez longs. Les Corps qui ſe meuvent ra- 
pidement n'excitent pas des idees plus 
frequentes ; Timpreſſion que fait leur 
mouvement rapide fur nos ſens n'eſt pas 
aſſez diſtincte pour produire dans notre 
eſprit une ſuite d'idees ſucceſſives. Un 
Corps qui ſe meut en rond en moins de 
temps qu'il nen faut à nos idees pour fe 
ſucceder les unes aux autres, ne paroit 
pas en mouvement ; mais reſſemble a un 
Cercle parfait. 

Nous nommons Duree, la diſtance qui 
eſt entre quelques parties dela ſucceſſion; 
nous appellons durce de nous-memes , la 
continuatiou de notre Exiſtence ; & nous 
nommons daree d'une choſe qui exiſte 
avec nos penſces , tout ce qui peut etre 
commmenſurable a la ſucceſſion de nos 
idees. Un iuſtant eſt une portion de duree , 
qui n'occupe que le temps auquel une 
idee eſt dans Veſprit ; il n'y a donc point 

de 


auſſi 1 
ou de 
Parties 
Porte 
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5 de ſucceſſion dans L inſtant. La duree en- 
l tant que diſtinguce en certains periodes 

eſt appellee Temps. On le meſure par les 


4 revolutions diurnes & annuelles du Soleil , 
it comme eEtant conſtantes, regulieres, ſup- 
'S polces egales entrelles, & faciles a etre 
* 


obſervẽes par tout le genre humain. 
Mais il n'eſt pas d'une neceſlite abſo- 

lac, quele temps ſoit meſure par le mou- 

vement, Toute apparence conſtamment 


viſerladureeen eipaces ẽgaux, peut auſſi- 
bien ſervirareglerles intervalles du temps 
qu'unautre moyen quelconque. Suppole , 
par exemple, que le Soleil, que je con- 
lidere dans un repos parfait, ſoit ſucceſ- 


heures, & que dans Vefpace d'une reyo- 
lution annuelle fa clarte augmente par 
depres, & diminue de la meme maniere; 


qui dans cette ſuppoſition il eſt viſible, que 
1 les apparences du Soleil ſervent à leurs 
a 


ohſervateurs pour meſurer les diſtances 


10US BW de la durèe, tout auſſi-bien que ſon mou- 
-xiſte vement regulier. La gelce periodique de 
etre 


Feau pourroit ſervir a la meme fin, & 


nos aufn le retour regle de 12 fleurs 
ree, ou de quelques Animaux dans toutes les 
une parties de la terre. Et en effet, on rap- 
dont porte qu une certaine nation de V 4rac- 


By rique 


periodique, & qui a nos yeux paroit di 


ſirement allume & <teint pendant 12. 


— — 
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rique compte ſes annẽes par le depart & 
le retour regle de certains oifeaux, 
I. Homme ayant acquis Iidee d'une 


meſure de temps, par exemple, celle d'une. 


revolution annuelle du Soleil, il peut ap- 
pliquer cette idée a la dure des choſes 


qui éxiſtent lors meme qu'il ne penſe pas; 


il peut meſurer le temps pendant qu'il 
dort; il peut imaginer quelque duree in- 
dependamment de lexiſtence du Soleil; 
cela lui eſt auſſi aiſe que dappliquer li- 
dee d'un pied & d'une aune a des diſtan- 
ces que Von congoit au-dela des limites 
du monde. Nous acquerons Fidee de le- 
ternite par la meme voye que nous acque- 
rons celle du temps; car nous formons li- 


dee de Petermie , en additionnant a l'in- 
fini, dans notre penſce , une meſure de 


temps dont nous avons I'idee, 


Il eſt donc Evident, que les idees de la 


durte & de ſes meſures, naiſſent & de la 
riflexion & de la ſenſation ; car, 

I. Ex obſervant que nos idees fe ſucce- 
dent conſtamment les unes aux autres, 
E quelques-unes viennent a paroitre 


ans le temps que d'autres Sevanouiſſent, 


nous formons Fidee de la ſucceſſion. 
II. Ex remarquant de la diſtance entre 
les parties de cette ſucceſſion, nous for- 
mons Fidee de la durce. 

III. 
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III. Ex obſervant certaines apparences 
diſtinguees par des periodes qui nous pa- 
roiſſent de diſtance Egale, nous formons 
les idees de certaines longueurs, comme 
les minutes, les heures, les jours, &c. 
IV. Ex repetant ces meſures de temps 
auſſi ſouvent qu'il nous plait , nous ima- 


dure & rien n'exiſte actuellement; de cet- 
te maniere nous anticipons ſur Tavenir, 
nous meſurons i; duree de demain, de 
annee prochaine. Rs 

V. EN additionnant de certaines me- 
ſures de temps, ſans imaginer aucune fin 


2 de ces additions, nous formons idée de 
. Peternite, 


VI. ET en reflechiſſant ſur une partie 
de cette duree infinie, en tant qu'elle eſt 
meſuree par certains periodes, nous ac- 
querons idee de ce qu'on appelle temps 
672 gener al. | 


 CHAPITRE XV. 
La Duree & Eſpace , conſideres entr eux. 
C E que le lieu eſt a Veſpace, le temps 


Veſt à la duree; je veux dire, de 
meme que le temps eſt une portion de le- 
9 2 ternite, 


1 
- * 
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ginons de la dure, là-mème on rien ne 
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ternitè, & de meme auſſi le lieu eſt une 
portion de Veſpace : & de meme encore 
que le temps ſert a determiner la poſition 

ue gardent entreux les Etres finis & reels 
* infinite de la durè e; de meme auſſi 


le lieu ſert à marquer la poſition relative 


de ces memes Etres dans l'eſpace infini. 
On donne deux ſignifications differentes 
aux termes de temps & de lieu. 

I. LE mot de temps, dans fon uſage or- 
dinaire, marque cette portion de dure 
infinie qui conſiſte avec Univers, & qui 
eſt meſuree par le mouvement des grands 
Corps qui le compoſent; c'eſt ainſi qu on 
doit Tentendre dans ces phraſes , avant 
tous les temps, quand il ny aura plus de 
temps. De meme celui de lieu fe prend 
pour cette portion de Veſpace infini 
qu'occupe ce monde materiel ; a cet ẽgai d 
on feroit mieux de Vappeller erendue. Par 
cette idee ſur le temps on meſure la duree 
particuliere de tous les Etres corporels, 
ainſi qu on determine leur ſituation & 
leur Etendue particuliere par cette idée 
ſur le lieu. 

II. QukLauzrols le mot de temps 
eſt employe pour deſigner certaines por- 
tions dans la duree infinie; leſquelles on 
ſuppoſe égales à de certaines longueurs 
d'un temps precis. Airſi ſelon la Periode 

Jultenne 
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Julienne nous imaginons 764. ans qui ont 
precede la creation: Et quelquefois auſſi 
le mot de lieu marque un eſpace dans le 
vuide infini, lequel eſpace nous ſuppo- 
ſons egal a celui que nous croyons ne- 
ceſſaire pour contenir un Corps d'une 
dimenſion determinee. 


—»—» Ing 


CHAPITRE XVI. 
Des Nombres. 


Ovus formons les idées complexes 
N nombres en joignant enſemble 
pluſieurs unites. Les modes ſimples des 
nombres ſont dans leurs differens com- 
poles, deux, trois, cent, &c. De toutes 
les modes ſimples qu'on peut concevoir , 
ceux-ci ſont les plus diſtincts; car tout 
nombre, quel qu'il ſoit , eſt auſſi diſtinct 
de celui qui en approche le plus, que de 
celui qui en eſt le plus Eloigne. Deux eſt 
auſh diſtinct de trois que de mille. La 
meme facilite de diſtinction na pas lieu 
a legard des autres modes ſimples. Il nous 
eſt bien difficile d'avoir , par exemple, 
les idees diſtinctes ſur la difference de 
deux Corps preſque Egaux ; & a cauſe de 
cette raiſon, les demonſtrations ſur les 
nombres ſont plus dererminees , & d'un 


D;z ulage 


— 
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uſage plus general que ne le font les de- 
monſtrations ſur Verendue, = 

Comme toute la difference entre les 
diverſes combinaiſons des nombres, n'eft 
que dans la quantite plus ou moins 
grande des unites dont ils font compoſes ; 
1 eſt evident qu'il eſt plus neceſſaire 
dattacher un nom particulier a chaque 
combinaifon de nombres, qu'a celles de 

uelque autre eſpece d'idees. Et en effet, 
2 ce terme diſtinctif il eſt difficile de 
ne pas tomber dans la confuſion. Cela 
| Paroit par ces Americans , qui nayant 
aucune idee diſtincte ſur les nombres au- 
dela de vingt, ſont obliges de montrer 
leurs cheveux quand ils parlent d'une 
grande multitude : Deſorte que pour bien 
compter il eſt neceſlaire : 

I. Qux Veſprit connoiſſe la diftintion 
qui eſt entre deux idées qui ne different 
entrelles que par Vaddition ou la ſouſ- 
traction d'une ſeule unite. 

II. Qu'it ſgache les noms de tous les 
nombres, depuis Funite juſqu au nombre 
qu'il veut Examiner; qu'il connoiſſe Exac- 
tement en quel ordre ils ſe ſuivent. les uns 
les autres. Si Ton manque par Tun ou 
Tautre de ces égards, tous les calculs ꝓoſ- 
ſibles naboutiront à rien, ce ne ſera 


qu'une idee yague de la multitude. 
CHAPITRE 
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CHAPITRE XVII 
De I Infante, 
O N ne peut avoir de methode plus 


juſte pour decouvrir Iidee d'inh- 
nite, que d'examiner a quoi notre eſprit 
attribue cette idèe, & comment il la for- 
me. Or il eſt fans doute que le fins & lin- 

; ſont regardes comme des manieres 
detre de la quantite , & font attribues 
principalement aux choſes qui ont des 
parties & qui font capables du plus ou 
du moins, comme les idees d eſpace, de 
duree, & de nombre. 

Donc c'eſt principalement a cauſe que 
DiE u eſt eternel & preſent partout, 
qu'on lui attribue Tinfinitéè; ſes autres 
attributs , ſa puiſſance, ſa ſageſſe, fa 
bonte , qui font inepuiſables & incom- 
prehenſibles a notre eiprit , nous ne pou- 
vons leur attribuer Vinfinite que d'une 
maniere tres-figuree. Nous n'avons de 
cette infinite aucune idee qui ne porte 
avec ſoiquelque attention ſur le nombre, 
ou ſur Fetendue des actes ou des objets 
de la puiſſance ou de la ſageſſe de Dixu; 
Sageſſe & Puiſſance a la verite dont les 

9 5 D 4 actes 
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actes ſonc congus fi nobles , & les objets 
en ſi grand nombre, qu'ils ſurpaſſent 
toujours toutes nos idees de grandeur , 
bien que nous les multiplions par une in- 
finitè de nombres multiplies ſans fin. Je 
ne decide pas ici la maniere dont ces at- 
tributs ſont dans Dieu, cet Etre ſurpaſſe 
de trop loin toutes les conceptions de 
notre eſprit: Mais telle eſt la maniere 
dont nous concevons ſes attributs, & 
telles ſont les idees que nous avons de leur 
infinite, Voyons preſentement comment 
Teſprit forme idée de Finfini, 

Tout homme qui a Videe de quelque 
eſpace d'une longueur determine, com- 
me d'un pied, d'une aune, &c. peut auſſi 
doubler, tripler cette longueur, & avan- 
cer toujours de meme, ſans voir de fin a 
ſes additions. Or par ce pouvoir de repe- 
ter les idees de certaines longueurs , fans 


trouver de fin a ſes additions, on atteint 


a Videe de limmenſze ; de meme qu'on 
parvient à celle de Terernite, par le pou- 
voir de repeter a Vinfini des idees de quel- 
que longueur de temps. | 
On mobjectera peut - etre: Si Von ac- 
queroit Iidee de Tinfinité, par une repe- 
tion fans fin de ſes idees , n'attribueroit- 
on Pas infinite aux idees de douceur & 


de blancheur, que Von peut repeter auſſi 


aiſement 
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aiſẽment & auſſi frequemment que celles 
de leſpace & de la durte? Je reponds, 
u'il n'y a que les idées d'eſpace & de 
L. qui puiſſent nous faire avoir idée 
d' infinitè, parcequ' il n'y a qu'elles a qui 
nous puiſſions toujours ajouter de nou- 
velles parties. Mais a Vegard des idées du 
blanc ou du noir, il n'eſt point en notre 
ouvoir de les augmenter, ni de les por- 
ter au-dela de ce qu'elles nous ont Etc 
preſentees par les ſens. Par exemple, 
quand je joindrois a Videe que Jai du blanc 
le plus vif, celle d'un blanc auſſi parfait, 
mon idee ne ſeroit pas plus etendue qu el- 


le n'etoit auparavant. 


It faut tres - ſoigneuſement diſtinguer 
Videe de Iinfinite de l'eſpace ou des nom- - 
bres, de celle d'un eſpace ou d'un nom- 
bre infini. Nous concevons la premiere, 
ce neſt que ſuppoſer que Veſprit a fait 
une mulriplication a Finfini de quelques 
Gees de duree ou d'eſpace ; mais la ſe- 
conde eſt impoſſible a conceyoir : ce ſe- 
roit ſuppoler , que Feſprit a actuelle- 
ment parcouru toutes les parties d'un 
elpace ou d'un nombre infini ; ce qui 
implique contradiction. Une repetition 


_ a infini ne ſgauroit nous repreſenter Vin- 


fini. 
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CHAPITRE XVIII. 
De quelques autres Modifications ſimples. 


TF Es RIr a des idées fort diſtinctes 

de intelligence de ces mots gliſſer, 
rouler, ramper, &c. ils marquent é videm- 
ment des modifications du mouvement. 
On pourroit en penſer de meme ſur ceux 
de viteſſe & de lenteur ; mais comme ils ſe 
rapportent aux diftances du temps & de 
Feſpace conſiderees enſemble , je crois 
qu'il faut les regarder comme une idee 
complexe qui comprend temps , eſpace, & 
 monvement, 

Les modes ſimples des ſons ſont de 
meme tres-divers; chaque mot articule 
fait une differente modification du ſon, 
comme chaque note dans un Air. 

Les modes des couleurs font auſſi en 
grand nombre : Quelques-uns de ces mo- 
des ſont connus ſous le nom de couleurs 
capitales, & d autres ſous celui d'ombres. 
de ces memes couleurs. Mais comme on. 
Kit rarement des aſſemblages de couleurs 
fans y faire entrer la figure, comme dans 
un tableau, les modes des couleurs qu on 
connoit le plus ſe rapportent aux modes 

mines, 
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mixtes , ainſi que la beauté, I Arc - en- 
Ciel, &c. , 

Toutes les ſaveurs & toutes les odeurs 
compolees, ſont auſſi des modes com- 
poſes des idees ſimples, regues par le 
gour & par Vodorat : Mais comme nous 
n'ayons des noms que pour en exprimer 
une partie, je laiſſe le reſte aux penſees & 
a experience de mes Lecteurs. 


— — 


CHAPITRE XIX. 
Des Modifications de la Penſce. 


| LL A premiere idée qui ſe preſente 3 


reſprit quand il reflechit ſur lui- 
meme, c'eſt celle de la penſce. On peut 
ſe former des idees très-diſtinctes des dif- 
ferentes modifications qu'elle peut rece- 
voir. En voici quelques-unes avec leurs 
expreſſions. 

Quand les objets exterieurs font quel- 
que impreſſion fur nos corps, & cauſent 
une perception en nous, C'eſt Senſation, 
Quand une idée revient dans Feſprit ſans 

ue objet qui Ia fait naitre agiſſe ſur les 
= , Ceſt Reminiſcence, Si Teſprit la 
cherche dans ſa mEmoire, & qu'il fe la 


rappelle apres quelques efforts, c'eſt Re- 


D 6 cueillement, 
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cueillement. S'il Sy applique attentive- 
ment, c'eſt Comtemplation. Sil la laiſſe 
flotter, pour ainſi dire, dans Veſprit ſans 
sy arreter , c'eft Reverie. L'examiner , & 
enſuite Fenregiſtrer dans la memoire , 


C'eſt Attention. Se fixer ſur une idte avec 


beaucoup dapplication , & la conſiderer 
par tous ſes cotes, c'eſt Etude ou conten- 
tion deſprit. Le ſommeil , quand on ne fait 
aucun ſonge, eſt la rollin de toutes 
ces choſes; & faire des ſonges , c eſt avoir 
la perception de quelques idées que 
Ventendement ne choiſit & ne dirige 
point, & qui ne ſont fuggerees ni par 
aucun objet de dehors, ni par aucune 
cauſe connue. L'Extaſe ne ſeroit- ce point 
faire des ſonges les yeux ouverts? 

L'Eſprit peut ſe former des idées 
auſh claires ſur ces diflerentes manieres 
de penſer , que ſur le blanc & ſur le 
rouge, 


N 
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CHAPIT RE XX. 


Des Modifications du Plaiſir & de la 
| | Douleur. 


Ous recevons les ſentimens de plai- 

. fir & de douleur par la ſenſation & 

par la reflexion; car la plupart de nos 

penſces & de nos ſenſations ſont ſuivies 
ou de plaiſir ou de douleur. 

Ce qui produit en nous le plaiſir ou la 
douleur, c'eſt ce que nous appellons bien 
& mal; car les choſes ne ſont cenſees bon- 
nes ou mauvaiſes qu'on conſequence du 
plaiſir ou de la douleur qu'elles peuvent 
nous cauſer. Rien n'eſt con{idere comme 
un bien, que ce qui eſt propre a produire 
le plaiſir, a Faugmenter , a diminuer quel- 
que douleur, à procurer ou a conſerver la 
poſſeſſion de quelque bien & abſence 
de quelque mal; comme au-contraire rien 
n'eſt regarde comme un mal, que ce que 
peut cauſer ou augmenter la douleur& di- 
minuer le plaiſir, ou que ce qui peut nous 
expoſer à quelque mal, & nous priver de 
quelque bien. 

Par les mots de plaiſir & de douleur, 
j entens indifferemment les plaiſirs & les 

douleurs 
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douleurs de I'Ame & du Corps, ainſi qu'on 
les diſtingue communement; bien que 
dans la verite Fun & l'autre ne ſoĩent que 
des modifications diverſes de Tame, oc- 
calionnees quelquefois par un defordre 
dans le corps, quelquefois par les penſces 
de Tame. 
Le plaifir & la douleur, le bien & le 
mal, ſont les pivots ſur leſquels tournent 
toutes nos paſſions, Reflechiſſant donc 
ſur les diſpoſitions diverſes que cauſent 
dans notre ame le plaiſir & la douleur, 
le bien & le mal, nous pouvons nous for- 
mer des idees tres-juſtes de nos paſſions, 
Nous avons, par exemple, Videe de a- 
mour , en reflechiſſant fur la délectation 
ue peut nous procurer un objet quel 
qu'il ſoit ; celle de V averſion ou de la haine , 
en conſiderant la douleur qu'une choſe 
preſente ou abſente peut nous cauſer. La 
jouiſſance d'un tel bien me donneroit du 
plaiſir, & meme fon abſence me rend 
mal a Vaiſe, c'eſt ce qu on nomme deſir. 
Il y a de Vapparence que je poſlederai ce 
bien, cette probabilite me donne du 
plaiſir, c'eſt ce qu on nomme Eſperance. 
Preſentement ſen jouis de ce bien, ou la 
jouiſſance men eſt aſſuree, cela cauſe en 
moi un grand epanchement de plaiſir, 
une grande deleftation , c eſt ce qu'on 
| EE nomme 
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nomme FJoye : Mais ce bien eſt perdu pour 
moi, & je ſuis afflige d'un mal — wan 
cela me tourmente , c eſt ce qu'on nom 
me 7 riſteſſe. Je penſe a un mal qui peut 
m'arriver , cette penſee me rend perplex, 
C'eſt ce qu'on nomme Crainte. Un hom- 
me recoit quelque injure, cela le deconte- 
nance, & ce deſordre eſt accompagne du 
deſir ardent d'une prompte vengeance , 
c'eſt ce qu'on nomme Colere. Il ne peut 
obtenir un bien quoiqu'il faſſe, c'eſt Deſeſ- 
poir., Il defire un bien; mais ce bien eſt 


poſſedẽ par un autre homme qui a fon avis 
ne le mérite pas a ſon excluſion; il en eſt 


afflige , c'eſt Envie. 
Il faut remarquer par rapport aux paſ- 


ſions, que VEloignement ou la diminu- 


tion de la douleur eſt confidere comme 
un plaiſir, & en produit en nous les effers ; 
comme a Foppolite , la perte ou la dimi- 
nution du plaiſir eſt confidere comme 
une douleur, & a dans nous les memes 
fuires, | 
Les paſſions cauſent des changemens 
extraordinaires ſur le Corps de certaines 
perſonnes; mais comme ces changemens 
ne ſont pas toujours ſenſibles, ils ne ſont 
pas eſſentiels a Videe de chaque paſſion. 
Les Conſidérations diverſes que Fon 
pourxoit faire fur le bien & ſur le mal, 
pourroiens 
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pourroient nous fournir un plus grand 
nombre de modifications ſur le plaiſir & 
la douleur, que celles que j ai indiquees ; 
& meme ſen aurois pu propoſer d autres 
plus ſimples, comme la douleur que cauſe 
la faim & la ſoif, le plaiſir de manger & de 
boire, le charme de la muſique , &c. Mais les 
paſſions nous intereſſant davantage , j'ai 
Juge plus a propos de me ſervir des exem- 
| ples rapportes. 


— 


CHAPIT RE XXL 
de la Puiſſance. 
Of acquiert Iidee de la Puiſſance, 


Len conſiderant d'une part, ou les 
alterations qui arrivent dans les Corps, 
ou le changement perpetuel de ſes idées; 
& en reflechiſſant de autre, ſur les cauſes 
qui produiſent ces changemens, ou ces 
alterations, La puiſſance ainſi conſideree 
eſt active ou paſſive. Quand on dit, le 
feu a la puiſſance de fondre lor, & Lor celle 
d etre fondu; la premiere de ces propoſi- 
tions eſt un exemple de la puiſſance alive; 
& la ſeconde, de la puiſſance paſſive. 
Toutes les choſes ſenſibles nous four- 


niſſent des exemples en abondance, & 
de 
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de la puiſſance active, & de la puiſſance 


paſſive; de la puiſſance paſſive, en ce que 


leurs qualites ſenſibles, leur Etre meme , 
ſont ſujets à une mutation & a une alte- 
ration continuelle ; de la puiſſance active, 
en ce qu'il doit y avoir eu quelque puiſ- 
ſance capable d'avoir fait ces alterations, 
Cependant ſi on examine la choſe avec 
quelque attention , on trouvera que les 
Corps n'excitent pas une ide de la puiſ- 
ſance active auſſi claire que la reflexion 
ſur les operations de Tame. La puiſſance 
ſe rapporte neceſſairement a faction: 
nous navons l'idèe que de deux ſortes 
d' actions; ſgavoir , la penſee & le mouve- 
ment. Or il eſt aiſe de ſgavoir, ſi c'eſt le 
corps ou ſi C'eſt Feſprit qui nous fournit 
les idees les plus diſtinctes des puiſſances 
qui produiſent ces deux actions de penſer 
& de ſe mouvoir. 

Le Corps ne nous fournit point Lidëe 
de la penſee ; car elle ne nous vient cette 
idee que par la reflexion, Il ne nous 
fournit pas non-plus Videe d'une force 
mouvante; car lorſqu'il eſt en repos nous 
ny appercevons rien qui excite I'idee 
daucune puiſſance active & capable de 
produire le mouvement, & quand il ſe 
meut il eſt plutort paſſif qu'agent, Nous 
navons donc Tidee d'une force capable 


de 
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—ä ẽ - — — 
— — — 


go De la Puiſſance LIV. Il. 


de commencer le mouvement, que par 


la reflexion ſur ce qui fe paſſe en nous- 
memes , oa nous trouvons par une expe- 
rience indubitable , que nous pouvons 
mouvoir par un {imple acte de la volonte, 


les parties de notre corps qui étoient dans 


Tinaction. 

La ͤ8puiſſance qu'a notre eſprit de ſe 
rappeller une idèe, ou de lecarter, de 
preferer le mouvement de quelque partie 
de notre corps au repos de cette meme 
partie, ou de faire le contraire, eſt ap- 
pellee Yalonte, L'exercice actuel de cette 
puiſſance eſt appelle le Vouloir ou la 
volition ; & Von dit que la ceſſation ou 


Faccompliſſement d'une action eſt volon- 


taire, lorſque cette action eſt la ſuite d'un 


tel ate de Ame, toute action qui eſt 


faite ſans une pareille direction eſt nom- 
mee involontaire. 

Nous appellons Entendement la puiſ- 
ſance d'appercevoir. La Perception eſt 
Fate de Ventendement. Il y a des per- 
ceptions de trois ſortes. 1. Perception des 
idees. 2. Perception de la ſignification 
des ſignes. 3. Perception de la liaiſon 


ou de la non-liaiſon de quelques-unes de 


nos idees, Ces deux puiſſances de lame, 


je veux dire celle de la perception & 


celle de preferer un parti a un autre, on 
les 
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les difigne communtment par les termes 


d'entendement & de volonte , qu'on dit etre 
deux facultes dans Tame. Ce terme de fa- 
culte ſeroit aſſez convenable, ſi Ion pre- 
noit ſoin qu'il ne mit aucune confuſion 
dans les idees , comme je ſoupgonne qu'il 
a fait, Pluſieurs perſonnes ont entendu 
— ce terme, qu'il y avoit dans ame des 
tres reels & producteurs des actions de 
Tententement & de la volonte, 
Du ſentiment interieur que chaque 
homme a de fa puiſſance ſur 155 actions, 
nait Videe de la Liberre & de la Neceſſie, 


| Un homme eſt libre tant qu'il a Ia priſe 


ſance de penſer ou de ne penſer pas, de ſe 
mouvoir ou de ne ſe mouveir pas, confor- 
mement 4 la preference ou au choix de ſon 
eſprit. Mais lorſque fon action ou fon 
ination ne dependent pas de la prefe- 
rence de ſon eſprit, il eſt neceſſze , bien 
que peut-etre ſon action ſoit volontaire. 


Ainſi il ne peut y avoir de libertẽ od il n'y 


a ni penſte, ni vouloir ou volition, ni 
volonte ; mais la penſee, le vouloir & la 
volontè peuvent ſe rencontrer dans un Etre 
qui n'eſt pas libre. 

Ainſi lorſqu un homme frappe ſon 
ami par un mouvement convulſif de ſon 
bras, lequel mouvement il ma pas la puiſ- 
ſance d'empecher ou d arrẽter, perſonne 

ne 
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ne S aviſe de juger qu'il eſt libre, on le 
plaint comme agiſſant par néceſſitè. Au- 
tre exemple: Un homme pendant qu'il 
dort eſt tranſporte dans une chambre on 
ſe trouve une perſonne qu'il ſouhaitoit de 
voir; on I'y enferme de maniere qu'il 


n'eſt pas en ſon pouvoir d'en forts; il 


Seveille, il eſt ravi de ſe trouver avec 
une perſonne dont il deſiroit la converſa- 
tion, & il Sgentretient volontairement 


avec elle. Cet homme ne demeure-il pas 


volontairement dans la chambre? Perſon- 
ne n'en peut douter ; cependant il y eſt 
enferme; il n'eſt donc pas en liberté de 
demeurer dans la chambre , car il n'a pas 
la puiſſance d'en ſortir. La libertè neſt 
donc pas une idée qui appartienne à la 
preference que donne Jeſprit à une action plu- 
tot qua une autre; mais elle depend du 
pouvoir qu a une perſonne d'agir ou de n agir 
pas conformement au choix & la direttion de 


ſon eſprit. 

Il en eſt des penſces de Feſprit comme 
des mouvemens du corps : Lorſque nous 
avons la puiſſance d'arreter notre eſprit, 
ſur une idèe, ou de Ten divertir, confor- 
mement à la preference de notre eſprit, 
nous ſommes libres. Un homme eveille 
n'eſt non-plus libre de penſer ou de ne 
penſer pas, qu'il eſt maitre que fon 

corps 
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corps touche ou ne touche pas un autre 
corps. Mais de tranſporter ſes penſées 
d'une 1dee à une autre, c'eſt ce dont il a 
tres ſouvent le pouvoir; & dans ce cas il 
eſt autant libre a Vegard de ſes idées, qua 
Iegard des corps ſur leſquels il sappuye, 
pouvant ſe tranſporter de Vun à Tautre, 
comme il lui plait, II y a pourtant des 
idees, qui ſemblables a de certains mou- 
vemens inſeparables du corps, ſont telle- 
ment fixees dans Teſprit, qu'en de cer- 
taines circonſtances on ne peut pas les 
cloigner quelque effort que l'on faſſe. 
Ainſi un homme a la torture n'eſt pas en 
liberté d'eloigner le ſentiment de la dou- 
leur, pour sattacher a la contemplation 
de choſes qui lui ſont indifferentes, 

La WVeceſſite a donc lieu partout ou la 
penſee & la puiſſance d'agir ou de magir 
pas, ſelon la direction particuliere de 
Feſprit, n'ont aucune part. Lorſque cette 
neceſlite ſe trouve dans un Agent capable 
de volition, & que le commencement 
ou la continuation de quelque action eſt 
contraire A cette preterence de Veſprit ; 
alors il y a contrainte: & ſi Vinterruption , 


ou ſi la ceſſation d'une action eſt contraire 
à la volition de cet Agent, alors il y a 


empechement. Pour les Agens qui nont 
ni penſce ni volition, ils font neceſſaires a 


tous égards. Ces 


— 
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Ces principes poſes, on peut, ceſem- 


ble, terminer aiſement les diſputes depuis 


ſi long- temps agitees ſur cette matiere, 
Premiere Queſtion. I. a Volonté eſt-elle 
libre ou non ? Cette queſtion me paroit 
auſſi ridicule que ces deux-ci. Le ſom- 
meil eſt-il rapide? La vertu eſt- elle quar- 
ree ; car je ne vois pas qu'on ait de meil- 
leure raiſon pour attribuer la liberté a la 
volontè, que la rapidite au ſommeil, ou 
la figure quarree a la vertu. La Yolome eſt 
la puiſſance de reflechir ſur ſes actions, 
de preferer les unes aux autres , ou de 
faire tout le contraire. La liberte con- 
fiſte dans la puiſſance de commencer ou 


de finir pluſieurs actions, conformement 
à la preference que leſprit leur a donne. 


La volonte eſt donc une puiſſance ou fa- 
culte , & la liberté une autre faculte une 
autre puiſſance: Ainſi demander ſi la vo- 
lonte a de la liberté, Ceſt demander ſi une 


puiſſance 4 une autre puiſſance, ſi une fa- 


culie a une autre faculte, Queſtion qui 
des la premiere vue paroit trop abſurde 
pour avoir beſoin de reponſe ; car qui ne 
voit que les puiſſances n'appartiennent 
qu'a des Agens; & que par conſequent 
elles ne peuvent etre 4 attributs de quel- 
qu autre faculte ou puiſſance? Ainſi cet- 
te queſtion , La volontè eſt- elle libre? re- 

vient 
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vient en effet a celle-ci, La volonte eſt- 
elle un Agent protrement dit? car ce neſt 
qu'a un Agent que la liberté peut etre 
attribuce, | 

A cette occaſion je remarquerai com- 


bien font peu conſidérables les progres 


qu'on peut faire ſur la connoiſſance de 
nous-memes , par les diſputes fur cette 
queſtion & ſur beaucoup d'autres, telles 
que celle-ci : L Entendement obeit-il a la 

volonte , ou la wolonte a Pentendemect ? 
Car de meme que nous ne connoitrons 
pas mieux la puiſſance qui eſt en nous, 
de marcher , de chanter , de danſer , en 
diſputant ſi la faculte de danſer, de chan- 
ter, depend de la faculie de marcher , de 


parler; de meme par des diſputes ſur les 


queſtions propoſees , que pouvons-nous 
apprendre qui aille a perfectionner nos 
connoiſſances? Telle ou telle penſce peut 
bien a la verite mettre en action la puiſ- 
ſance de choiſir, & le choix actuel peut 
etre la cauſe de ce qu'on penſe actuelle- 
ment a telle choſe, de la meme maniere 
que Faction de chanter actuellement un 
certain air, peut etre Foccaſion de danſer 
une telle danſe ; mais en tout cela ce 
n'eſt pas une puiſſance qui agit ſur une 
autre, c'eſt Veſprit qui met en œuvre ces 


| Seconde 
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Seconde Queſtion. L' Homme eſt-il li- 
bre de vouloir? C'eſt ce qu'on veut dire, 
je penſe, lorſqu'on demande, ſi la vo- 
lonte eſt libre ou non? Alors je reponds 
que ſi on propoſe à un homme de faire 
une action qui eſt en fa puiſſance, il eſt 
neceſlite de fe determiner ou pour ou 
contre cette action. Qu'on faſſe la pro- 
poſition à une homme qui ſe promene de 


ceſſer de fe promener , il faut neceflaire- 
ment qu'il opte, ou de pourfuivre, ou 


de diſcontinuer ſa promenade. Donc il 
eſt neceſſire a choiſir un parti plutot 
qu'un autre. Donc la continuation, ou 
le changement de fon état devient iné- 
vitablement volontaire. 
Troiſic me Queſtion. Qu'eſt-ce qui deter- 
mine la volont? ? C'eſt PEſprit., Si Von n'eſt 
pas ſatisfait de cette reponle, & que Von 
pole la queſtion de cette maniere : Queft- 
ce qui incite Feſprit a determiner ſa force 
mouvante ow diretirice , plutot pour une 
action que pour une autre? Je reponds 
alors: Qu'il eſt porte a demeurer dans 
le meine ẽtat, uniquement 2 cauſe qu'il 
Sy trouve bien; & quaucontraire il 
eſt incite a en changer, parce qu'il 
Sy trouve dans quelque * meſaiſe, 
Je 


* Faure de rrouver des termes , il faut que le Lecteur 
me paſſf celui de melaiſe, je ſerai oblige de Pemoloyer 


pius Pune fois. 


De la Puiſſance. L I v. II. 97 
Je vais prouver ce que j avance, par des 
raiſons tirèes de Vexperience & de la 
choſe meme. 

Par Vexperience : Perſuadez à un hom- 
me que Fabondance eſt plus avantageuſe 
que la pauvrete; que les commodites de 
la vie ſont preferables à une triſte indi- 

nce ; sil eſt ſatisfait de ce dernier 
erat, il y perſiſtera malgrẽ tous vos diſ- 
cours. Qu'un homme ſoit convaincu de 
Future de la vertu, juſqu'a voir que ſi on 
ne la pratique pas on ne peut-etre heu- 
reux ni dans cette vie ni dans l'autre; 


avec tout cela il ne travaillera jamais à 


la rechercher cette vertu, tant qu'il ne 
ſera point affame & altere de juſtice, tant 
qu'il ne ſe ſentira point de meſaiſe de 
ce quelle lui manque. Donc il eſt prou- 
ve par Fexperience, que ce neſt pas le 
plus grand bien, meme quand il eſt re- 
connu pour tel, qui determine la volon- 
te; mais que c'eſt quelque meſaiſe dont 
on eſt actuellement trayaille ; de quoi 
voici les raifons. 

Nous ne pouvons etre heureux tant 
que nous nous ſentons mal à notre aiſe. 
I. Toutes nos actions tendent A la felici- 
te, le ſeul meſaiſe nous empeche den 
jouir; bien-plus, il gate les plaifirs que 
nous goutons actuellement; car une 


E petire 
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citent nullement ſes deſirs. Or comme 


petite douleur peut corrompre tous nos 
plaiſirs. L'exemption de la douleur ẽtant 
donc le premier pas vers le plaiſir, il eſt 
naturel que ce ſoit par-la que J eſprit ſoit 
determine premierement. 

II. Cou xx il n'y a rien de preſent à 
ame que ce meſazze, il senſuit auſſi, que 
ſeul il a la puiſſance de nous determiner, 


Mais l'eſprit ne peut-il pas etre touch 


d'un bien abſent , par examen qu'il en a 
fait? Oui, Teſprit peut avoir Fidee d'un 
bien abſent ; mais ſi cette idée n'excite 
en nous un deſir, & par ce defir un m- 
ſaize qui ſoit plus puiſſant pour nous de- 


terminer que tous les autres, cette idée 
neſt dans Veſprit que comme pluſieurs 


autres idces, que comme une ſpeculation 
entierement inactive. 

Quatrieme Queſtion. Qu'eſt-ce qui exci- 
te le deſir? Ceſt le bonheur, ou ce qui 
revient au meme, c'eſt le bien: Mais ce 
ne ſont pas toutes ſortes de biens, quoi- 
qu'avouẽs tels, qui font naitre le defir ; 
homme ne deſire que cette portion de 
bien, qui, ſelon la diſpoſition preſente 
de ſon eſprit, lui paroit nẽceſſaire pour 
etre heureux : Hors cette portion, tous 
les autres biens, quelque grands qui ils 
ſoient reellement ou en apparence, n ex- 


le 
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le ſentiment prẽſent de la douleur nous 
prive des plaifirs que nous ſommes capa- 
bles de gouter, & fait partie de notre pre- 
ſente miſcre ; il s enſuit que nous devons 
plutot ſouhaitter d etre exempts de dou- 
leur, que de jouir du plus grand bien re- 
cConnu pour tel. L'exemption de la dou- 
leur eſt le premier pas vers le plaiſir; au- 
lieu que la privation du plus grand bien 
ne conſtitue pas notre miſere preſente : 
je le prouve. 

Si la privation d'un bien faiſoĩt notre 
miſere preſente, nous ſerions infiniment 
miſerables, Erant certain que nous ſom- 
mes prives d'une infinite de degres de 
plaiſirs. La jouiſſance d'un petit nombre 
de plaiſirs & dans un certain degré, eſt 
une felicite dont nous nous contentons ; 
ſans cela, comment homme Samuſe- 
roit- il quelquefois a des actions frivoles 
& 3 juſquà y conſumer une 
bonne partie de ſa vie? Pourquoi ſouhai- 
teroit- il de vivre ĩci- bas Eternellement ? 
Toujours quelques maux entrelaſſent les 
plaiſirs les plus mediocres, & il eſt plus 
probable qu'il y aura après la mort une 
eternitẽ bienheureuſe , qu'il ne Veſt qu'il 
conſervera dans cette vie ſes biens, ſes 

honneurs , ou quil les augmentera. 


5 
E 2 „55 inquie me 
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Cinqui me Queſtion : Sur Tuſage de Ia 
Liberte, 


Avant que d'expliquer cette queſtion , 
il eſt bon de prevenir le Lecteur par quel- 
ques reflexions, Les maux qui font le 
plus d'impreflion ſur Tame, & qui re- 
viennent a certains temps, ſont la faim, la 
foif, la chaleur , Ie froid , la laſſitude, len- 
die de dormir , &c. {1 nous y joignons, les 
maux qui nous viennent par accident, tels 
que la dẽmangeaiſon d' acquerir des hon- 
neurs, des richeſſes, que la mode, Vexem- 
ple ou Feducation nous rendent habituels, 
& enfin mille autres defirs irreguliers qui 
ſont devenus naturels par I habitude; il ſe 
trouvera que ce neſt que pendant une 
très- petite partie de notre vie que nous 
ſommes aſſez libres de ces maux, pour 
etre attirẽs par un bien abſent : on rejet- 
te toute penſẽe des biens Eloignes , pour 
Ecarter les maux dont je viens de faire 
mention. | 
; Mais ces maux n'entrainent pas Thom- 
F me avec une force invincible. Il a la li- 
berte, ceſt-a-dire, le pouvoir de ſuſpen- 
| | dre Faccompliſſement de ſes defirs, d'en 
l Examiner la nature, de les comparer avec 


d' autres deſirs, juſqu'a ce que reconnoiſ- 
ſant le parti le plus avantageux, il ſoit 


— — ——— — — anne * 


uns 
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mal a ſon aiſe de ne pas le ſuivre. Ainſi 
LTaſage de la liberte eſt de ſuſpendre ſes 
deſirs; & c'eſt de Fabus qu'on fait de cet- 
te faculte, en ſe laiſſant determiner trop 
promptement, que procede toute cette 
diverſitè d'egaremens , d' erreurs & de 
fautes dans la conduite de la vie & dans 
la recherche du bonheur. 7 

On ne peut pas nous accuſer d'avoir 
manque a rien de ce qui peut cauſer notre 
veritable bonheur, quand apres un Exa- 
men ſoũtenu de la reflexion , nous avons 
peſeè le bien & le mal de nos deſirs & des 
actions vers leſquelles ils nous font 8 


cher. On avoue que c'eſt la connoiſſance 


qui regle le choix de la volonte; pou- 
vons- nous donc faire autre choſe en yue 
detre heureux, que de ſuſpendre nos ac- 
tions juſqu'a ce que nous ayions Examine 
les conſequences? Alors vouloir agir con- 


formẽment à la derniere reſolution d'un 


pareil examen , ce n'eſt plus une faute en 
_ c'eſt plutot une perfection de notre. 

we, 
Et fi quelque trouble exceſſif, ſi quel- 
* mouvement impetueux d'amour ou 
e colére, ſi quelque douleur violente , 
&c. viennent Semparer de notre Ame, 
enſorte que nous ne ſoyions pas aſſez les 
maitre de nous-memes , pour conſidèrer 
E z les 
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les choſes a fond & fans prqjuge, Dieu 
ui connoit notre fragilite, qui n'exige 
e nous rien au- deſſus de nos forces, & 
qui voit ce qui eſt en notre puiſſance, 
nous jugera certainement comme un Pere 
tendre & plein de compaſſion. Il eſt vraa 
neanmoins que les hommes ſe plaignent 
ſouvene x tort, de ce qu ils ne peuvent 
maitriſer leurs paſſions, ni les empecher 
d'agir; ce qu'ils peuvent faire devant un 
Prince, ils Gor les maitres de Vexecuter 
4 7 ils font ſeuls, ou en la preſence 
EVITE --- 
Par ce que Jai dit fur cette queſtion , 
il eſt donc Evident que Fhomme eft très- 


juſtement puni à cauſe de ſes mauvaiſes © 


actions, bien que ſa volonte ſoit deter- 
minee neceſlairement par ce qu'il juge 
le meilleur. Sil a corrompu ſon eſprit, 
& qu'il ſuive des regles fauſſes ſur le bien 
& ſur le mal, fur le juſte & ſur Vinjuſte ; 

il doit etre reſponſable de cette corrup- 
tion, & encourir les peines qui en ſont 
des ſuites. Eſt- ce a la nature a conformer 
ſes loix ẽternelles aux faux jugemens, aux 
| faux choix des hommes? 

Sixieme Queſtion : Si les hommes deſiroient 
egalement d'etre heureux, leurs deſirs ſeroient- 
ils ſs oppoſes ? Les uns ſe porteroient-ils au 
mal , tandis que les autres ſe portent au __ 
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Je reponds, que ces choix differens & me- 


me oppoles, ne prouvent point que les 


hommes ne viſent pas à lafelicite; mais ils 
prouvent ſeulement que la meme choſe 
n'eſt pas bonne pour chacun d'eux. La- 
me a differens gouts auſſi-bien que le 
palais, & vous travailleries auſſi inutile- 
ment a faire aimer à tous les hommes la 
gloire ou les richeſſes, qu'a vouloir ſatis- 
faire le goũt de tous les hommes par du 
fromage ou des huitres; mets non moins 
degoutans pour certaines perſonnes , 
qu'exquis pour quelques autres. 
Les anciens Philoſophes prenoient donc 
des peines bien inutiles, quand ils recher- 
chotent ſi le ſouverain bien conſiſtoit 
dans les richeſſes ou dans les voluptes du 
corps, dans la vertu ou dans la contem- 
plation; ils auroient pũ avec autant de 
raiſon diſputer , sil falloit chercher les 
gours les plus delicieux ou dans les pom- 
mes ou dans les poires, & la-deſſus ſe par- 
tager en differentes ſectes: car comme le 
goũt agreable d'un certaint fruit ne de- 
pend point de ce qu'eſt le fruit lui-me- 
me, mais de la convenance qu'il a avec 
notre palais; ainſi le plus grand bonheur 
eſt dans la jouiſſance des choſes qui pro- 
duiſent le plus grand plaiſir; & on ne 
ſcauroit trouver aredire a la conduite des 
E 4 hom- 
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hommes, quand ils ſe portent à des cho- 
ſes differentes & meme oppoſces, ſup- 
pole que, ſemblables aux abeilles, aux 
moutons & a d'autres animaux, à un cer- 
rain age ils ceſſaſſent d'etre , pour ne plus 
Jamais Exiſter, 

Septieme Queſtion, Mais pourquoi les hom- 
mes preferent-ils ſouvent le pire à ce qui eſt le 
meilleur? Pour repondre a cette queſ- 
tion il faut remonter a Vorigine des divers 


meſaiſes qui determinent la volontẽ: quel- 


2 ſont produits par des cauſes au- 
eſſus de notre pouvoir, comme ſont 


fort ſouvent les douleurs du corps, quel- 


ue maladie, quelque violence exterieu= 
re, telle que la torture, &c. ces douleurs 
agiſſant continuellement ſur nous, for- 
cent notre volont, nous detournent du 
chemin de la vertu, & nous font renon- 
cer à ce que nous croyions auparavant 
propre à nous rendre heureux. Pourquoi? 
Parce que nous ne tachons pas, ou ne 
ſommes pas capables d'exciter en nous, 
par la contemplation d'un bien eloigne , 
des deſirs aſſez puiſſans pour contreba- 


lancer le m ſaiſe que cauſent ces tour- 


mens du corps; c'eſt pourquoi nous avons 


grand ſujet de prier DI EU, Cuil ne nous 

induiſe point en tentation. 
Quelques autres de ces mt ſaiſes 2 
1285 eur 
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leur ſource dans le jugement que lefprit 
fait d'un bien abſent; jugement vrai ou 
faux qui excite un deſir proportionne à 
Fexcellence que nous concevons dans ce 
bien. A cet égard, nous ſommes ſujets a 
nous égarer en diverſes manieres. 

Ala verite le choix de Thomme eſt tou- 
jours juſte par rapport au bien ou au mal 
preſent; la douleur ou le plaiſir tant 
preciſement tels qu on les ſent, le bien & 
le mal preſent eſt reellement auſſi grand 
qu'il paroit : Et ſi chacune de nos actions 


Etoit renfermee en elle-mème, & qu'elle 


ne trainat aucune conſequence apres elle, 
nous ne pourrions jamais nous meEpren- 
dre dans le choix du bien. 

Mais nous faiſons de faux jugemens, 
1. dans la comparaiſon du bien & du mal 
preſent avec les maux & les biens a venir; 
& c'eſt pour ordinaire ſur cette compa- 
raiſon que roulent les plus importantes 
delibErations de la volonte. Nous meſu- 
rons ces deux ſortes de plaiſirs & de 
douleurs par leur diſtance differente. De 
meme que les objets qui font pres de 
nous paſſent aiſement pour etre plus 
grands que dautres Eloignes , quoique 
d'une plus vaſte circonference ; de meme 
a Vegard des biens & des maux , le pre- 
ſent prend ordinairement le deſſus, & ce 
ä 
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qui eſt Eloigne a toujours du deſavantage- 

Ceſt, ce ſemble , la foible capacite de 
notre eſprit qui eſt Ja cauſe de ces faux 
jugemens. Nous ne ſgaurions bien jouir 
de deux plaiſirs a la fois, Or le plaiſir 
preſent , sil neſt extremement foible , 
remplit notre ame de telle forte, qui 
peine lui laiſſe-t-il aucune penſee des 

choſes abſentes. Ajoũtés a cela, qu'on 
eſt porte a conclure, que fi on en venoit 
a Tepreuve de ce bien eloigne, peut-etre 
il ne repondroit pas à Videe qu'on en don- 
ne, puiſqu on a ſouvent experiment que 
les plaiſirs que d'autres ont Exalte , nous 
paroiſſent inſipides, mais meme =_ ce 
qui nous a cauſe beaucoup de plaiſir dans 
un temps nous a deplu dans un autre. 

En ſecond lieu, nous faifons de faux 
jugemens fur le bien & fur le mal que 
nous peuvent cauſer de certaines choſes. 
1. Nous jugeons qu elles ne font pas capa- 
oles de nous faire reeltement autant de 
mal qu'elles peuvent. 2. Nous nous fla- 
cons qu'il n'eſt pas aſſure que la choſe ne 
puiſſe arriver autrement, ou du moins que 
nous ne puiſſions Veviter par quelques 
moyens, comme par induſtrie, par adreſ- 
ſe, par un changement de conduite, Cc. 
Lees cauſes de ces faux jugemens ſont, 
1, L'ignorance, 2. Linadvertance. 3. La 

penſee 
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penſẽe qu on pourra Etre heureux fans 
Jouir des biens Eloignes que promet la 
vertu. Ce qui contribue a cette illuſion , 
C'eſt le deſagrement reel ou ſuppoſe qui 
accompagne les actions qui conduiſent 
au bonheur: On s imagine qu'il eſt con- 
tre Tordre de ſe rendre malheureux pour 


arriver à la felicite, 


Nous devons donc examiner avec tou- 
te Fattention poſſible, s il zeſt pas au pou- 
voir de Thomme de rendre agreables les 
actions qui lui paroiſſent deſagreables? II 
eſt viſible qu'on peut le faire. En de cer- 
taines occaſions un juſte éxamen de la 
choſe produira cet effet; en d autres ce 
ſera la pratique, Tapplication & la cou- 
tume. Les actions ſont agreables, ou en- 
tant qu on les conſidere en elles-memes, ou 
entant qu on les regarde comme des moyen 

our arriver à une fin plus excellente, plus 
deſirable. En ce qu'on les confidere en 
elles-memes , il eſt certain que ſouvent 
la coutume rend agreable ce que de 
loin on regardoit avec averſion. Les ha- 
bitudes attachent un ſi grand plaifir aux 
actions que la pratique nous a rendues 
familieres, qu on ne ſgauroit s en abſte- 
nir ſans une grande gene. Et en ce qu on 
les regarde comme des moyens pour par- 
venir à une fin plus excellente, il eſt conſ- 
E 6 _ rant , 


- 


* 
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tant, qu'une action devient plus ou moins 
agrẽable, ſuivant qu on eſt plus ou moins 
perſuade qu elle tend à notre bonheur. Je 
mange un fruit qui me paroit très- deſa- 
greable ; mais la croyance qu'il doit ſer- 
vir a retablir ma ſante , me fait paſſer par- 
deſſus le mauvais gout que j'y trouve; & 
a force d'en manger , inſenſiblement je 
my accoutume, je le trouve moins mau- 
vais, & Thabitude me le rend enfin 
agreable. 
Je ne m'etendrai pas davantage ſur le 
peu de ſoin que les hommes prennent 
pour arriver a la felicite, Cet examen 
pourroit fournir la matiere d'un Volume. 
Jajoũterai ſeulement, que les recompen- 
ſes & les peines que DI Eu a attachees 
a Vobſervation & au mepris de ſes loix, 
doivent avoir aflez de force pour nous 
determiner à la vertu, quand meme on 
ne conſidereroit le bonheur ou le mal- 


heur d'une vie à venir que comme pol- 


{ible ; & quand meme il ſeroit vrai, (ce 

qui neanmoins eſt contraire a Fexperien- 

ce) que les gens-de-bien n'auroient a ef- 

- ſuyer que des maux dans ce monde, pen- 

dant que les mechans y jouiroient d'une 

etuelle felicite, 

S'il eſt poſſible qu'il y ait apres cette 

vie un bw ou e 4 


| de 


ſeront punis 
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de peines infinies, neſt- ce pas Etre in- 
ſenſe que de s expoſer pour des plaiſirs 
vains & de courte duree, a etre infiniment 
malheureux ? Si Veſperance de Thomme- 
de-bien ſe trouve fondee, le voila Eter- 
nellement heureux; sil ſe trompe, il n'eſt 
pas malheureux, il ne ſent rien: mais ſi 
le méchant a raiſon, il n'eſt pas heureux ; 
& sil ſe trompe, il eſt infiniment miſé- 
rable. 1 

Je viens d'expoſer dans cet Extrait rac- 
courci les idees premieres & originelles 


dont toutes nos autres idees font compo- 


ſees. On peut reduire ces idées originel- 
les a Tetenduè, la ſoliditè, la ute , 
que nous recevons des corps; la puiſſan- 
ce, ſoit de penſer , ſoit de mouvoir, qui 
nous vient par la reflexion; & enfin, 
Texiſtence, la duree , les nombres que Von 
acquiert & par la Senſation & par la Re- 
flexion, Par ces idées nous pourrions 
expliquer, ce ſemble, la nature des cou- 
leurs, des golits, des odeurs, & en gene- 


ral de toutes nos autres idées, ſi nous 


pouvions appercevoir les diffẽrentes mo- 
difications de Verendue, & les divers 
mouvemens des corpuſcules qui produi- 
{ent en nous ces idees ſenfibles. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE XXII. 
Des Modes Mixtes. 
r Es Modes mixtes ſont des compo- 
ſes d'idees ſimples de differente eſpe- 


ce, comme la vertu, le vice, le menſonge , 
&c. ils different des modes ſimples, en ce 


= ces derniers ne ſont compoles que 


idees ſimples de la meme eſpece, com- 
me une douzaine, une vingtaine &c. 


L'efprit ayant acquis un certain nom-. 


bre d'idees ſimples, peut les joindre & 
les compoſer en differentes fagons, ſans 
conſiderer au- reſte, ft cette compoſition 


eſt fondee dans la realite des choſes. Tel- 
lement que pour former un Mode mixte, 


c'eſt aſſez que leſprit allie certaines idees, | 


& les juge compatibles entrelles : Er de- 
la vient peut-etre qu'on a defigne ces 
idees ef compolces par le terme de 
Notion, On acquiert les idees de Modes 
mixtes par trois moyens. 
PREMIEREMENT, par des obſervations 
que Fon fait ſur les choſes elles-memes : 
ainſi on acquiert Fidee de la lutte en 


yoyant lutter deux hom nes. ” 
SECONDEMENT, par [inyention, ou fi 


vous 


— —— — — — — 
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vous voulez, par Faſſemblage volontaire 
de diffètentes idees ſimples; ainſi le pre- 
mier Inventeur de IImprimerie avoit li- 
dee de cet art avant que de le mettre en 
pratique. 

TROISIEMEMENT, par Fexplica- 
tion ou le denombrement des idees qui 
compoſent ces modes: ainſi on arrive ala 
connoiflance du Mode mixte exprime par 
le terme de menſonge, par Fenumeration 
de ces quatre idées dont il eſt com- 
pole. 1. Les ſons articules. 2. Les idées 
qui ſont dans Veſprit de celui qui parle. 
3. Les ſignes de ces idées. 4. Ces memes 
ſignes employes a affirmer ou a nier une 
idee differente de celle qu' ils ſignifient 
dans Yuſage ordinaire, depuis que le lan- 
gage a été forme, C'eſt par ce dernier 


moyen 2 acquiert le plus ſouvent la 


connoiſſance des idees complexes; & en 
effet, Lon peut Sen faire une repreſen- 
tation très- juſte a la faveur de ce denom- 
brement. | 

 L'Unite des Modes mixtes depend de 


cet acte de leſprit, qui confidere comme 
un ſeul tout les idees ſimples qui compo- 


ſent un Mode mixte. La marque de cette 
unite eſt le nom meme de ce Mode; cela 
paroir, de ce qu'il arrive rarement qu au- 
cun amas d' idées fimples foit range au 

e nombre 
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nombre des idees complexes ou des Modes 
mixtes, sil n'eſt exprimé par un nom. 
Quoique le crime de celui qui tue un 
Vieillard, ſoit par ſa nature auſſi propre 
à former un Mode mixte, que le crime 
de celui qui tue ſon Pere; toutefois com- 
me le premier de ces crimes na point de 
nom particulier, on ne le regarde pas com- 
me une action qui ſoit d'une eſpece diffe- 
rente de celle de tuer un autre homme. 
Generalement ce c'eſt qu aux modes 
mixtes, ou qu aux aſſemblages d'idees qui 
ſont d'un ge frequent dans la conver- 


ſation, on chacun $Sefforce de communi- 


uer ſes penſe es avec toute la prompti- 
tude imaginable, qu'on a attache des ter- 
mes. Pour ces alliages d'idees qui n'en- 
trent que rarement dans le diſcours, on 
les lille ſans leur fixer d expreſſion. 

Par ce que je viens de dire on voit 
la raiſon pourquoi chaque Langue a des 
termes qu on ne peut pas rendre dans une 
autre, par un mot particulier; c'eſt que 
chaque Nation, a cauſe de ſes mœurs & 
de ſes coutumes particulieres, eſt obligee 
de faire des compoſes de certaines idees, 
ce qu'un autre Peuple n'a pas eu occaſion 
de . Tel etoit chez les Grecs le terme 
d'Oſtraciſme, & chez les Romains celui 
de Proſcription. | 

Ce 


— — Ma <c eee. 
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Ce que je viens de dire ſert à rẽpon- 
dre ala queſtion agitee , Pourquoi les Lan- 
gues ſont ſujettes a des changemens con- 
rinuels ? C'eſt a cauſe que le changement 
perpetuel dans les coutumes & dans les 
opinions des hommes , fait faire de nou- 
velles combinaiſons d'idees, auſquelles 
enſuite , afin d'eviter de trop longues pe- 
riphraſes on eſt oblige d'attacher un 


nom: Er par ce ſecret, ces combinaiſons 


nouvelles d'idees deviennent de nouvelles 
idees complexes, ou de nouvelles eſpeces 
de modes mixtes. 

Le penſèe, le mouvement & la puiſ- 
ſance qui les produit Fun & Yautre, ſont 
celles de toutes nos idees ſimples dont on 
a fait le plus grand nombre de modes 
mixtes; & on ne doit pas etre ſurpris ſi 
les hommes ſe font particulierement ap- 
pliques a connoitre les differentes ma- 
nieres de penſer & de ſe mouyoir ; Sls 
ſe ſont appliques à les fixer dans la me- 
moire, & à leur donner des noms par- 
ticuliers; car c'eſt ſur les actions que 


roule la grande affaire du genre humain. 


Si on neut pas forme ces modes, & 
qu'on ne leur eut attache aucun nom, 
eut-il ete poſlible de former 7 loix, 
de s entretenir ſur les manieres d'etre des 
actions Qu Von diſtingue une cauſe , des 

moyens 
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moyens, des fins, le temps, le lien, & plu- 
ſieurs autres circonſtances, & où Fon re- 
marque auſſi les modifications des puiſ- 
ſances qui produiſent ces actions, comme 
Timpudence, qui eſt la puiſſance de dire 
& de faire tout ce qu'on veut fans ſe de- 
contenancer. Quand cette puiſſance eſt 
devenue familiere, on la nomme habi- 
tude; & elle eſt appellee diſpoſition, lorſ- 


qu'a chaque occaſion on peut la reduire 


en acte; ainſi la mauvaiſe humtur eſt une 


diſpoſition à la colere, 

La puiſſance eſt la ſource de toutes les 
actions; on donne le nom de cauſe a une 
ſubſtance qui exerce le pouvoir qu'elle 
renferme en eile-meme ; & on donne le 
nom deffet aux ſubſtances | noe par 
ce moyen, ou aux qualites fimples incor- 
poem par ce moyen dans quelque Sujet. 
Lefficacitè par laquelle une nouvelle ſubſ- 

tance ou qualite a ere produite, eſt appel- 
lee action dans le ſujet qui a Exerce cette 
puiſſance, & paſſion dans le ſujet ou cette 
qualite eſt changee ou produite. 

Nous ne pouvons pas concevoir, que 
cette efficacite, dans les Agens intellec- 
tuels, ſoit autre choſe que des modifica- 
tions de la penſee & de la volonte , & 
que dans les Agens corporels elle ſoit quel- 

que choſe de different des modifications 
du 
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du mouvement. Done combien de termes 
qui ſemblent exprimer quelque action, 
ne ſignifient abſolument rien qui tienne 
de faction; mais dẽſignent ſimplement 
effet produit dans un ſujet, avec quel- 
ques circonſtances touchant le ſujet qui 

a EtE agi, ou touchant la cauſe qui a agi 
ſur lui. Par exemple, les mots de Creation , 
& d Annihilation, qu on croit exprimer 
Taction ou la maniere par laquelle les 


choſes ſont crEees ou annihilées, ſigni- 


fient- ils rien autre, ſinon, qu'une cauſe 
a crẽ ou annihile quelque choſe? De 
meme lorſqu'un Payſan vie que le froid 
fait glacer Feau, il lui ſemple que cette 
expreſſion de glacer exprime quelque 
action; cependant elle ne marque qu un 
effet, ſcavoir que Veau fluide auparayant , 
eſt devenue dure & ferme. 


CHAPITRE XXII 
Des Idtes complexes des Subſtances. 
A Es p RI x obſervant que differentes 


qualites ſimples font toujours inſẽ- 
parablement unies, il juge qu elles appar- 
tiennent toutes à un mẽme ſujet; enſuite 
de ce jugement, i nomme ce ſujet d un 
nom 
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nom particulier; & par ce moyen il vient 
a conſidèrer cet aſſemblage de pluſieurs 
qualites comme une ſeule idee : Et faute 
de concevoir comment ces qualites peu- 
vent ſubſiſter parelles-memes, nous ſup- 
poſons un ſoxtien , un ſubſtratum dans 
lequel elles exiſtent. Nous appellons ce 
| ſoutien , ce ſubſtratum du nom de Subſ- 
tance. L'Idee de la Subſtance en general, 
n'eſt donc que Iidee de je ne ſcai quel 
ſujet qu on ſuppoſe etre le ſoutien des 
22 qui produiſent dans notre Ame 

es idees ſimples. 

Les idees des ſubſtances particulieres 
ſont compoſces de Videe obſcure de cette 
ſubſtance en general , & de Taſſemblage 
des qualites ſimples, que nous ſommes 
aſſürss par experience, etre tres-reel ; 
mais que toujours nous ſuppoſons emaner 
de la conſtitution interne, os eſſence incon- 
aus de la ſubſtance en gentral. Ainſi les 
qualires ſimples de Or, ou du Diamant, 
compoſent Fidee complexe que nous 
avons de ces ſubſtances, beaucoup mieux 
connues des Orfevres & des Jouaillers 
que des Philoſophes. 

Nous acquerons de la meme maniere 
les idées des operations de notre Eſprit, 
la penſce, le raiſonnement, &c. d'un 
ct, aſſures que ces operations ne ſub- 


ſiſtent 
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ſiſtent point par elles-memes ; & de lau- 
tre, ne pouvant pas comprendre comme 
elles pourrotent appartenir au corps, ou 
etre produites par le corps, nous les atiri- 
buons toutes à une ſubſtance que nous 
appellons Eſprit. 
D'ou il paroit, que nous avons une 
idee auſſi claire de la ſubſtance de Veſpric 
ue de la ſubſtance du corps. Lune eſt 
ppolee le ſoutien des qualites que nous 
obſervons dans les objets exterieurs, & 
Tautre le ſoutien des operations que nous 
ſentonsennous-memes, Et par conſequent 
idee de la ſubſtance du corps eſt auſſi 
eloignèe de notre comprehenfion , que 
Iidee de la ſubſtance de Feſprit. Nous 
connoiſſons, il eſt vrai, les deux quahres 
principales des Corps, Timpulſion & la 
coheſion de ſes parties ſolides; mais auſſi 
nous ayons des idees claires des deux qua- 
lites principales de Feſprit , la penſee & 
le pouvoir d agir. Que ſi nous connoiſ- 
ſons encore pluſieurs qualites ĩnherentes 
dans les Corps, Feſprit nous fournit auſſi 
les idees de pluſieurs manieres de penſer , 
comme croire , douter, craindre, eſperer , 
vouloir , &c. Oe, 
Nous naurions pas plus de raiſon, 
pour nier ou pour révoquer en doute 
Texiſtence des Eſprits, quand meme il ſe 


:rouveroit 
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trouveroit dans la notion que je viens 
| d'en donner des diſlicultes mal-aiſtes I 
reſoudre , que nier celles des Corps, 
| | ſous le prẽtexte que leur notion eſt em- 
| barraſſee de difficultes difficiles, impoſ- 
| ſibles meme a applanir. La diviſibilité à 
it Vinfini d'une Erendue finie, ſoit qu'on 
| Yaccorde, ſoit qu'on la nie, engage dans 
4 des conſequences qu'il eſt impoſſible 
dexpliquer ou de concilier ; & par con- 
8 ſequent nous avons d'auſſi bonnes preu- 
= ves pour Texiſtence des uns que pour 
? Fexiſtence des autres. 

Ces principes poles, jinfere que ceux- 
la ont Tidee la plus parfaite de quelque 
ſubſtance particuliere, qui ont raſſemble 
le plus grand nombre de ſes qualites ſim- 
ples, parmi leſquelles je compte ſes puiſ- 
ſances aclives & les capacites paſſives, quoi- 
qua la rigueur ces puiſſances ne ſoient 
pas des qualites ſimples. 

Le plus ſouvent nous diſtinguons les 

ſubſtances par leurs qualites ſimples; car 
nos ſens ſont incapables de nous faire ap- 
percevoir la configuration , la groſſeur, la 
conte xture des parties inſenſibles de la ma- 
tiere, d od dependent neanmoins les ve 
ritables differences des Corps. 

Nos idees complexes des ſubſtances cor- 
porelles font compolces , 1. des qualites 

premieres 


leres 
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premieres que Von decouvre dans les ſubſ- 
tances, la groſſeur, la figure, le mouvement, 
&c. 2. Des qualites ſecondes ou ſenſibles, 
qui conſiſtent dans la puiſſance qu ont les 
Corps dexciter des idèes en nous. 3. Des 
reflexions ſur la diſpoſition de certaines 
ſubſtances, qui peuvent, ou cauſer dans 
les premieres qualites de quelque autre 
ſubſtance des changemens tels que cette 
autre ſubſtance produira des idees diffe- 
rentes de celle quelle produiſoit aupara- 
vant , ou recevoir elles-memes de pareils 
changemens par quelque autre ſubſtance. 
Toutes ces idées, autant que nous les 
connoiſſons, ſe terminent à des idées 
ſimples. | Po 

Si nous avions les ſens aſſez penetrans 
pour decourrir les plus petites parties des 


Corps, ces parties exciteroient en nous 


des idees tout-3-fait differentes de celles 
qu'elles y excitent preſentement. Le ſable, 
que nos yeux jugent colore & opaque, 
paroit tranſparent au-travers d'un bon 
microſcope ; & le ſang, qui a I'eil paroit 
pn of n'eſt a en juger par le meme mi- 
croſcope, qu'une liqueur tranſparente , 
ou nagent quelques globules rouges , en 
fort petit nombre. 

Mais nous n'avons pas à nous plaindre 
de la foibleſſe de nos ſens, L Auteur de 

notre 
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notre Etre, par ſa ſageſſe infinie, a diſpoſe 


nos organes de maniere qu' ils peuvent 
nous ſervir pour les commodites & les 


beſoins de cette vie. Et en effet, nous ti- 


rons des ſens tous les ſecours neceſlaires 


you connoitre & pour diſtinguer les cho- 


es qui nous ſont ou avantageuſes ou nuiſi- 
bles. Et dailleurs nous penetrons aſſez 
avant dans Fadmirable conſtitution des 


choſes, & dans leurs effets ſurprenans, 


pour admirer & pour exalter la puiſſance 
& la bonte de leur Auteur. 
L'Idee de IEtre Supreme eſt auſſi une 
idee complexe qui comprend exiftence , 
pouvoir, dure, plaiſir, felicite , & plu- 
ſieurs autres qualites & attributs que nous 
etendons "ufgu's Finkni, Mais cette idée 
complexe de Dixu, hors Vinfini , ne ren- 
ferme aucune idee qui ne faſſe partie de 
idee complexe que nous avons des autres 


eſprits; car nos idées, ſoit des eſprits, 


ſoit des corps, ſe terminent toutes a 


celles que nous receyons par la Senſation 


& par la Reflexzon, 


iS 


2 


CHAPITRE 


TRE 


Des Idtes collectives, &c. LIV II. 121 


— — — — 


CHAPITRE XXIV. 
Des Idłes collectives des Subſtances, 


Ous avons, touchant les Subſtan- 
L N ces, des idées que Jon peut appel- 
ler collectives, parce qu tant compolees 
de pluſieurs Subſtances particulieres, elles 
ſont confiderees en conſequence de cette 
union comme une ſeule idee, par exem- 
ple, un troupeau, une armee, &c. 
Ces idees collectives ne ſont que des 
tableaux artificiels, ou feſprit raſſemble 
ſous une ſeule conception & ſous un ſeul 
nom, des choſes Eloignees & indepen- 
dantes, afin de les contempler & d'en 
diſcourir plus commodement ; car il 
eſt a remarquer, qu'il ny a point de 
choſes ſi Eloignees que l eſprit ne puiſſe 
raſſembler dans une ſeule idee : Tidée 
que fignifie le terme d Univers en eſt 


une preuve. 


F CHAPI- 
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CHAPITRE XXV. 


Des Relations, 


N eſpece d'idees, par la comparaiſon 
qu'il fait de deux choſes. L Action de 
Teſprit, par laquelle il tranſporte, pour 
ainſi dire, une choſe aupres d'une autre, 
& les conſidere toutes deux jettant les 
yeux de lune ſur autre, eſt appellee Re- 
lation. Les denominations qui ſont don- 
nees aux choſes qui denotent cette rela- 
tion ſont appellees relatives; & les ob- 
jets qu on approche les uns des autres 
ſont nommes les ſujets de la Relation. 
On doit remarquer , que les idees de 
relations peuventetre les memes dans des 
per ſonnes 2 ont des ſentimens differens 


fur les choſes qu on compare. Par exem- 


tle, ceux qui ont des ſentimens oppoſes 
touchant la nature de l homme, peuvent 
réanmoins convenir enſemble ſur la no- 
tion de Pere. 

Il n'y a point d'idée, laquelle étant 
compare a une autre, ne puiſſe donner 
lieu à un nombre preſque infini de conſi- 
derations, Un homme peut a la fois ſoũ- 

tdenir 


O TRE eſprit acquiert une autre 


de 
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tenir les relations de Pere, Frere, Fils, 
Mari, Ami, Sujet, General , Anglois, 
Inſalaire, Maitre, Valet, plus grand , 


pflus petit, &c. il eſt capable de rece voir 


autant de relations qu'il y a d endroits par 
leſquels on peut le comparer a d'autres 
choſes, & juger ſi à quelque égard il 
convient ou ne convient pas avec elles. 


Donc on voit que les Relations doivent 


faire une partie conſiderable des diſcours 
ou des penſces des hommes. 

On peut obſerver encore, que les idées 
des Relation ſont plus claires & plus diſ- 


tinctes que celles des choſes comparẽes 
enſemble. La raiſon en eſt, que la con- 
noiſſance d'une ſeule idee ſimple ſuffit 


tres-ſouvent pour donnet la notion d'un 


rapport; au- lieu qu'on ne peut connoitre 


aucune ſubſtance, ſans avoir fait une 
collection exacte de toutes ſes qualites. 


oa 


. ——— 


— 


CHAPITRE XXVI. 


De la Canſe , de TEffet, & de quelques 
autres Relations, 


—_— 


A viciſſitude 1 des choſes 
nous apprend que pluſieurs ſubſ- 
tances & qualites recoivent leur Etre, 


F 2 par 
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ar Paction naturelle de quelques autres 
ſubſtances: Or nous appellons cauſe ce 

qui produit, & effet ce qui eſt produit. 
Toutes les choſes qui exiſtent, ou ont 
ete creces, ou ont Ete produites. Nous di- 
ſons qu'une choſe eſt creee, lorſqu au- 
cune des parties qui la compoſent n'exif- 
toit avant elle. Nous diſons qu'une choſe 
eſt produite , lorſque les parties dont elle 
eſt formee exilſtoient avant fa formation, 
en ce ſens la nature produit une roſe , 
une &eillet, &c. Lorſque la production 
ie fait, ſuivant le cours ordinaire de la 
nature, par un principe interne, mais qui 
eſt mis en ceuvre par un agent extérieur, 
& qui agit d'une fagon imperceptible, 
c'eſt ce que nous nommons generation ; & 
nous nous ſervons du terme de faire, lorſ- 
que la cauſe productrice eſt exterieure , 
& que ſon effet eſt produit par une ſe- 
paration ou un arrangement de parties 
qu'on diſcerne aiſemenr. En ce ſens 
un Ingenieur fait une machine , & nous 
employons le terme d' alter. ation, pour 
exprimer une qualité produite dans 
un ſujet ou elle n'etoit pas auparavant. 
La plupart des noms que l'on donne 
aux choſes par rapport au temps ne ſont 
que de fimples relations. Par exemple , 
quand je dis, la Reine Elizabeth a yecu 
N = 
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69. ans & regne 45. je n'affirme autre 
choſe, ſinon que la duree de Vexiſtence 
& celle du regne de cette Princeſſe ont 
été Egales , Pune à 69, revolutions an- 
nuelles du Soleil, & autre à 45. Je pole 
les memes regles pour toutes les ex- 
preflion par leſquelles on repond à la 
queſtions, combien de temps ? quand ? 
De meme encore, les termes de Jeune, 
de Vieux & autres qui regardent le temps, 
& qu'on ſuppoſe marquer des idees poſi- 
tives, ne ſont a les bien confiderer que des 
termes relatifs a une certaine longueur 


de temps dont on a idée. Ainſi on ap- 


pelle un homme jeune ou vieux, ſuivant 
le plus ou le moins de temps qu'il lui reſ- 
tea vivre, pour atteindre a lage auquel 
les hommes arrivent ordinairement. C'eſt 
ce qui paroit par Vapplication qu'on fait 
de ces termes a d autres choſes; un hom- 
me eſt appelle jeune a G6 de vingt ans, 
& on appelle vieux un cheval qui nen a 
pas encore dix-huit : de meme nous ne 
diſons pas què le Soleil ou les Etoiles 
ſoient vieilles, parceque nous ignorons 
quel periode leur a été aſſignè. 

Il y a pluſieurs autres idées qu'on ex- 
prime par des noms eſtimès poſitifs ou 
abſolus, quoiqu' ils ne ſoient que relatifs; 
tels que ceux de grand, de petit, de fort, 

1 de 
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de foible, leſquels ne deſignent qu'un 
rapport a de certaines thats Ainſi un 
cheval eſt ſenſe petit, lorſqu'il n'eſt pas 
parvenu a la grandeur ordinaire de fon 
eſpece ; & un homme eſt dit foible, lorſ- 
qu'il n'a pas la force de mouvoir quel- 
= choſe au meme degre que ceux de 
on age ou de ſa taille. 


CHAPITRE XXVII. 
De 1dentite & de la Diverſue. 


k T Ous acquerons les idées d'/dentite 
N & de Diverſite , en comparant une 
choſe confideree dans un certain temps 
& lieu, avec elle-meme confiderce dans 
un autre temps & un autre lieu, 
Qand nous voyons qu'une choſe Exiſte 
en un certain temps, dans un certain lieu, 
nous ſommes aſſures qu'elle eſt elle-me- 
me, & qu'elle ne peut pas etre aucune 
autre choſe, quoiqu's pluſieurs Egards 
il y ait entrelle & quelque autre choſe 
une reſſemblance parfaite; car nous ſom- 
mes aſſurẽs que deux choſes de meme 
eſpece ne peuvent pasetre en meme temps 
dans une meme place. Ainſi quand on 


demande ſi une choſe eſt la meme ou non, 


cette 
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cette queſtion revient a celle-ci ; cette 
choſe qui Exiſtoit dans un tel temps & 
dans une telle place, eſt-elle la meme 
choſe qui Etoit dans cette place & dans 
ce temps-la ? a 

Nous n'avons d'id&es que de trois ſor- 
tes de ſubſtances. 1, Dieu, 2. Les in- 
telligences. 3. Les Corps. * 

Dikv eſt Eternel, Immuable & Pré- 
ſent partout; on ne peut donc for- 
mer de doute ſur fon identitẽ. 

Les efprits finis ont commence a Ex1{- 
ter en temps & lieu; ainſi leur identite 
ſe determinera toũjours par la relation 
de leur Exiſtence à ce temps & a ce lieu 
ou ils ont commence dexifter. 

On doit dire la meme choſe de cha- 
que particule de matiere , tant qu'elle 
neſt ni augmentẽe ni diminute. 

Ces trois ſubſtances etant de differente 
eſpece, ne peuvent pas s entt exclure du 
meme lieu; mais chacune delles exclut 


du lieu 22 occupe toute autre ſub{- 


tance de fa meme eſpece. 

On determine Fidentite & la diverſité 
des manieres d'etre & des relatious , de 
Ja meme fagon que Von determine I':den- 
tire & la diverſité des ſubſtances. Mais 
comme les actions des Etres finis qui ſe 


re duiſent au mowvement & a la penſee, 
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ſe ſuccedent continuellement, il eſt im- 
poſſible que ces actions puiſſent éxiſter 
comme des Etres permanens, en differens 
temps & lieux. Par conſequent aucune 
penſee , ni aucun mouvement , conſidé- 
res en differens temps ne peuvent Etre 
les memes; car chacune de leurs parties a 
un different commencement d'exiſtence. 
II paroit de là, que exiſtence elle- 
meme eſt le principe individuel, qui deter- 
mine un Etre a un temps particulier & I 
un lieu incommunicable à deux Etres de 
la meme eſpece. Suppoſe, par exemple, 
qu'un atome exiſte dans un lieu & dans 
un temps determine; il eſt evident que 
cet atome conſiderè dans quelqu'inſtant 
de ſon exiſtence que ce ſoit, eſt & conti- 
nuera d etre le meme , tant qu'il exiſtera 
de cette maniere. On peut dire la meme 
choſe de deux, de trois, de cent atomes, 
Ce. pendant qu'ils Exiſteront enſemble . 
ils ſeront totjours les memes , de quelque 
maniere que leurs parties ſoient arran- 
gées; mais ſi un ſeul vient à etre enleve, 
ce ne ſera plus ni le meme aſſemblage, 
ni par ee bee la meme maſſe. 
La difference entre les corps animes & 
les corps bruts , fait auſſi que leur iden- 
titẽ conſiſte en des choſes oppoſees. Un 
corps brut, ou une maſle de matiere, 


neſt 
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n'eſt qu'une coheſion de certaines parties, 
de 45 ae maniere qu'elles foient unies; 
ain 
etre que lexiſtence continue de ſes me- 
mes parties. Mais le corps anime, un 
chene , par exemple, a des parties orga- 
nizees & propres pour recevoir & pour 
diſtribuer la nourriture neceſſaire pour 
former le bois, Pecorce & les feuilles ; 
ainſi tant qui il conſerve cette organiza- 
tion de parties, tant que la ſeve y circu- 
le, il eſt appellẽ le mcme chene, quoiquiil 
ait acquis de nouvelles parties a qui il a 
communique la vie dont il jouit. Le 
cas eſt a-peu-pres egal dans les Ani- 
maux, dont je poſe que Thomme eſt une 
eſpece particuliere ; {1 on leur applique 
ce que je viens de dire des plantes, on 
pourra connoitre ce qui fait qu'un ani- 
mal eſt un animal, & qu il continue 3 
etre le meme. 

Outre Videe de meme ſubſtance, de 
meme Animal, nous avons encore celle 
de meme perſonne; ce qui forme une 
troiſiẽme eſpece d'identite, 

Le mot de perſonze marque un Etre 
intelligent, qui par le ſentiment intérieur 
de ſoi- meme, lequel eſt inſeparable de 
la penſée, raiſonne , reflechit & fe con- 
hdere comme Etant le meme en diflerens 


F 5 temps 


1 Fidentite d'un corps brut ne peut 
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temps & en diffẽrens lieux. Or par cette 
conſcience ou ce ſentiment interieur que 
Jai, & que tout le monde a, on eſt ce 
qu'on appelle ſoi- meme, je ſuis ce que 
Jappelle moi- meme; & c'eft-cela, a mon 
avis, ce qui conſtitue 1identite per fonnelle , 
ou ce qui fait que je ſuis toujours le 
meme , & que tout Etre raiſonnable eſt 
toujours le meme. Et cette identitẽ ſub- 
ſiſte autant de temps que j ai le ſentiment 
intérieur d'avoir fait de certaines actions, 
& d'avoir eu de certaines penſees ; car le 
moi qui a fait une action autrefois, eſt le 
meme moi qui sen reſſouvient a preſent, 
Te que j appelle mor-meme, c eſt donc 
cet Etre, ce moi penſant, quelle que ſoit 
ſa ſubſtance, qui eſt convaincu de mes 
actions, qui ſent du plaiſir & de la dou- 
leur, qui eſt capable de bonheur & de 
miſere, & qui par conſequent eſt inte- 
reſſẽ 2 moi- meme auſſi long- temps qu'il 
a le ſentiment interieur de 8 Et 
tout ce à quoi ſe joint le ſentiment in- 
rerieur de cet Etre penſant, conſtitue 
avec lui la meme perſonne, le meme moi; 
de forte qu auſſi long-temps qu'il fe ſent 
joint à cette autre choſe, il Fattripue 
routes les actions, comme lui ẽtant par- 
ticulieres a lui-meme. | 
Cette Identite perſonnelle eſt le fon- 
dement 
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dement des peines & des recompenſes; 
car c'eſt parceque j ai un ſentiment inte- 
rieur du meme moi, que je ſuis intereſle 


pour moi-meme. Tellement que ſi le moi 


dormant n'avoit pas le meme ſentiment 
interieur que le moi veillam; le mot veil- 
lant & le moi dormant ſeroient deux per- 
ſonnes difterentes ; & il n'y auroit pas 
moins d'injuſtice a punir le moi veillam 
pour ce qu'a fait le moi dormant , qu'il 
y en auroit à punir un Jumeau a cauſe 
des crimes de ſon frere, parceque leur 
exterieur ſeroit ſi ſemblable quon ne 
pourroit pas les diſtinguer. 

Mais, direz- vous, ſuppoſe que je perde 
le ſouvenir de quelques actions de ma 
vie, enſorte que je nen aye jamais plus 
de connoiſſance, ne ſuis- je pas la meme 
perſonne qui ai fait ces actions que j ai 
oubliè es? On n'en ſcauroit douter: Donc 
lidentitè perſonnelle ne conſiſte pas dans 
le ſentiment intérieur du meme moi. Je 


_ repons en otant Fequivoque que fait 'ex- 


preſſion Je; il eſt tout viſible qu'elle ſup- 
pole que Fidentite du meme homme & 
de la meme perſonne font une meme 
1dentite ; ce ſont neanmoins deux choſes 
que nous avons vu qu'il falloit diſtin- 
guer ſoigneuſement. S il eſt poſſible, (& 
C'eſt ce qu'on ſęauroit nier ) que Ihom- 
F 6 me 
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me puiſſe avoir des ſentimens interieurs 

qui wont aucun rapport Pun a Fautre ; 
il eſt hors de doute, que ce meme hom- 

me doit conſtituer differentes perſonnes 

en differens temps; & il paroit par des 


declarations folemnelles , que tout le 


monde eſt dans ces ſentimens. Les Loix 
humaines ne puniſſent pas homme fou 
pour les actions qu'a fait Thomme de 
| ſens raſſis, ni Thomme de ſens raſſis pour 
ce qua fait Fhomme fou; par ou Von 
voit qu'elles en font deux perſonnes. On 
peut expliquer ce. que je dis par ces fa- 
cons de parler: Un tel weſt plus de meme ; 
il eft hors de lui-meme; expreſſions qui 
donnent à entendre , que ce moi qui 
conſtituoit la meme perſonne , n'eſt plus 
dans cet homme-la. 

Peut- etre me fera-t-on encore cette 
objection. Selon vos principes un homme 
2 n'eſt pas yvre n'eſt pas la meme per- 

onne qui Etoit dans I'yvrefſe : Or pour- 
quoi le punit- on loſqu il n'eſt plus yvre 
pour ce qu'il a fait dans I'yvreſle ? Je re- 
ponds , que cet homme eſt puniſſable 
pour ce qu'il a fait dans I'yvreſle , par la 
meme raiſon qu'il eſt puniſſable pour ce 
qu'il a fait dans le ſommeil. Les loix hu- 
maines puniſſent par une juſtice conforme 
a la maniere dont les Juges 6 
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les choſes. Or dans le cas rapportẽ ils ne 
ſgauroĩent diſtinguer ce qui eſt reel da- 
vec ce qui eſt diſſimulé; ainſi ils ne peu- 
vent point recevoir Iignorance pour ex- 
cuſe de ce qu'on a fait dans le vin, Il peut 
etre à la verite qu'un homme hors d'y- 
vreſſe a perdu Tidee de ce qu'il a fait 
etant yvre; mais le crime eft avere contre 
lui, & on ne ſgauroit prouver pour fa de- 
fenſe , le defaut de ſentiment intérieur. 

Mais au grand & redoutable jour du 
Jugement, od les ſecrets de tous les cœurs 
ſeront decouverts, on a droit de croire 
que perſonce n aura a repondre pour ce 
qui lui eſt entierement inconnu, & que 
chacun y recevra ce qu'il mérite, ſelon 
que ſa conſcience accuſera ou Iexcuſera. 

Je conclus donc, que toute ſubſtance 
& toute maniere d' etre qui commence A 
exiſter, doit etre la meme pendant toute 
ſon Exiſtence. Jen dis autant des compoſi- 
tions des ſubſtances, leur compoſẽ doit 
etre le meme durant tout le temps que 


leur union dure; & ce que jai explique 


fait voir, que Vobſcurite, qu'il y avoit 
dans cette matiere, venoit plutot des mots 
mal appliques, que de Vobfcurite de la 
choſe elle- meme; car, quelle que ſoit la 
choſe qui conſtitue une idee ſpecifique, ſi 
cette idẽe ne change point de nom, fon 

ident itẽ 
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identitè & fa diverlite ſera fi aiſte à re- 


connoitre , 2 ne pourra avoir de 
doute ſur ce ſujet. | 


1 — 


CHAPITRE XXVII 


De quelques autres Relations. 


12 les ſujets qui renferment des 


qualites ſimples dans leſquelles on 
diſtingue des parties ou des degres , peu- 
vent etre compares par rapport a ces 
meme qualites fimples, comme , plus 
blanc, plus doux , meins, davantage , &c. 
Ces Relations qui dependent ainſi de I'e- 
galite, du plus ou du moins d'une qua- 
hte en differens ſujets, peuvent etre ap- 
pelles Relations proportionnelles. 
Les circonſtances de Vorigine d'une 


choſe, donne lieu a dautres relations ; 


par exemple, pere, fils, frere, &c. je 
nomme cette eſpece de relation, Kela- 
tions naturelles. 

Quelquefois le ſujet de notre confide- 
ration, eſt une convention qui oblige 


quelques perſonnes à faire de certaines 


choſes, & qui leur en donne le droit & le 
pouvoir moral. Sous cette idee nous conſi- 
derons un Capitaine, un Bourgeois, &c. 

Toutes 


de 
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Toutes ces relations, qui dependent de 
certains accords faits entre les hommes , 
je les appelle, Rapports d inſtitution, ou 
Relations volontaires. 

Il eſt une autre ſorte de Relation, & 
qui conſiſte dans la conformite & dans 
oppoſition des actions volontaires de 
homme a une certaine regle ; on peut 
appeller cette eſpece de Relation, Rela- 
tion morale. | ; 

La conformite ou Poppoſition de nos 
actions à cette regle , eſt ce qui les rend 
moralement bonnes & moralement mau- 
vaiſes ; & ce qui determine le Legiſlateur 
a uſer de fa puiſſance pour nous faire ou 


du bien ou du mal: ce bien & ce mal 


font appelles recompenſe & punition. 

Il y a trois ſortes de Loix, ou de re- 
gles morales, qui toutes trois ont leurs 
ſanctions, 1. la Loi divine, 2. la Loi ci- 
vile, 3. la Loi d' opinion ou de reputa- 
tion. En referant ſes actions à la premiere 
de ces Loix, on juge ſi elles font des pe- 
ches ou des bonnes actions; en les réfé 
rant à la ſeconde, on connoit ſi elles ſont 
criminelles ou innocentes; & à la troiſié- 
me, ſi elles ſont des vertus ou des vices. 

Jentens par la Loi divine, la Loi que 
Dirv nous a preſcrit pour regle de nos ac- 
tions, & qu'il nous a fait connoitre par 

les 
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les Iumieres de la nature, & par la voye 
de la Revelation. Que DiEu nous ait 
donné une telle Loi, il ſemble qu'on 
n' en puiſſe pas douter : 1. Il a le droit de 
le faire, nous ſommes ſes Creatures, 2. Il 
a la Bonte & la Sageſſe requiſe pour diri- 
ger nos actions à ce qui eſt le meilleur. 3. 
Il a le pouvoir de nous y engager par des 
recompenſes & par des punitions d'un 
oids infini & d'une dure eternelle. Cet- 
te Loi de Ditv eſt la ſeule pierre de tou- 
che, par laquelle on puiſſe juger de la 
bonte & de la mechancete morale de nos 
actions, & ſcayoir ſi elles nous attireront 
de la part du Tout-puiſſant , ou la feli- 
Cite, ou la miſere. 
Les Loix ciriles font les Loix que la 
Societe a établies pour regler les actions 


des Ciroyens. Perſonne ne mepriſe ces 


| Loix; car la jouiſſance & la privation 
de la vie, de la liberté & des biens, eſt 
attachee ou a Fobſervation ou au mepris 
qu'on fait de ces Loix. 

Il y a en troifieme lieu, la Loi d'opi- 
nion ou de reputation : on ſuppoſe par- 
tout que les mots de vertu & de vice, 
{igaifient des actions bonnes ou mauvai- 
ſes dans leur nature. Tant qu'ils ont cette 
ſignification la vertu convient avec ce 
que la Loi de DiEu ordonne , & le vice 

| avec 


Pe ) nee 


Relations, Liv, II. 137 


avec ce qu'elle defend; mais il eſt conſ- 
tant, que par ces expreſſions chaque Na- 
tion n'exprime autre choſe que les ac- 
tions quelle repute ou honnẽtes ou hon- 
teuſes. Ainſi dans quelque pays qu on ſe 
trouve, laregle pour juger ſi une action 
y eſt regardee comme une vertu, ou 
comme un vice, c'eſt Fapprobation ou le 
blame dont elle eſt ſuivie; car toutes les 
Societes des hommes, & chacune en par- 
ticulier, ſont convenues tacitement que 
certaines actions ſeroient eſtimees ou 
mepriſces ſelon le jugement, les maxi- 
mes & les coutumes du Pays. 

Que cela ſoit ainſi, Ceſt ce qui paroĩ- 
tra à quiconque voudra reflechir, que cet- 
te meme action, qui eſt conſiderẽe dans 
mon pays cnmme une vertu, qui y rem- 
porte Veſtime publique, eſt regardee dans 
un autre comme un vice, & y eſt generale- 
ment blamee, Il eſt vrai que la vertu & le 
vice ſe trouvent preſque partout confor- 
mes aux regles du juſte & de Vinjuſte, ẽta- 
blies par les Loix de Dieu; & en effet il ny 
a rien qui aſſure & qui avance le bien 
general du genre humain, d'une maniere 
auſſi directe & auth viſible, que Fobeif- 
ſance à ces Loix divines; & au- contraire, 
il n'y a rien qui expoſe les hommes a plus 


de maux, à plus de calamites, que la 


_ negligence 
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negligence de ces memes Loix; & à moins 
que les hommes ne renoncent au bon ſens. 


a la raiſtn & a leur interet , il n'eſt pas 


probable que jamais ils ſe meprennent 
aſſez univerſellement pour faire tom- 
ber leur mepris ſur des actions bonnes 
en elles-memes , & leur louange ſur des 
actions mauvaiſes en leur nature, 
Ceux-lz paroiſſent peu verſes dans I'Hif- 
toire du genre humain, quisimaginent 


que Vapprobation & le blame n'ont pas 


aſſez de force pour engager les hommes 
a ſe conformer aux opinions & aux ma- 
Ximes de ceux avec qui ils converſent. 
Ceſt par les Loix de la coutume que ſe 
gouvernent uniquement la plus grande 

artie des hommes, Ces Loix touchent 
bien plus la plupart des hommes, que la 
Loi de Dixu & que les Loix civiles ; on 
ne fait que rarement des reflections ſerieu- 
ſes ſur les punitions que sattirent les in- 
fracteurs des Loix de Dixu, & bien ſou- 
vent on contrebalance ces refiexions par 
Veſperance d'une reconciliation future 
avec Dixu; & pour les chatimens qu in- 


fligent les loix civiles, on ſe flate de pou- 


voir les Eviter; mais quant aux loix de la 
coutume, on ſcait qu'il nya point d hom- 
me, qui, Sil en neglize Vobſervation 


 Exacte , puiſſe Eviter la cenſure & je me- 


pris 
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pris des autres. Or de dix mille perſonnes 
il n'y en a peut-etre pas une ſeule qui 
ſoit aſſeʒ inſenſible pour ſupporter conſ- 
tamment le mepris & la condamnation 
de ceux avec qui il eſt en Societe, 

La Morale ne conſiſte donc que dans 
la relation de nos actions a ces loix ou a 
ces regles. Or comme ces regles ne ſont 
qu'une collection de differentes idees {1m - 
ples ; ſe conformer a ces regles, ce neſt 
que diſpoſer de ſes actions, deſorte que les 
ide es ſimples qui les compoſent repondent 
aux idè es ſimples dont la loi exige Vob- 
ſervation. Par ou Fon voit que les Erres 
moraux, de meme que les notions mora- 
les ſont fondees ſur les idees ſimples, & 
qu'elles sy terminent toutes. Par exem- 
ple, ſur le meurtre, la Reflection nous 
fournit les id&es de vouloir, delibèrer, reſou= 
dre, de malice, de vice, de perception, for- 
ce moud ante, &c. La ſenſation, celles d'un 
homme, & de cette action par laquelle 
on met fin & a fa perception & a ſon 
mouvement. Toutes ces idées ſont com- 
priſes dans le mot meurtre. 

Pour avoir des idées juſtes touchant 
les actions morales, on doit les conſiderer 
ou comme Etant compoſces de differentes 
idees ſimples; & dans ce ſens elles ſont 
des idèes poſitiyes, tout comme Fn 
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d'un cheval qui bot , ou d'un perroquet 
qui parle: ou comme Etant bonnes, mau- 
vaiſes, ou indifterentes ; & a cet egard 
elles ſont relatives a une certaine regle , 


& par cette relation elles deviennent 


bonnes , mauvaiſes ou indifferentes. 
Faute de faire cette difference on ſe 
brouille & on Segare tres-ſouvent ; par 
exemple, enlever aun autre homme fans 
ſon conſentement ce qui lui appartient, 
ceſt ce qu'on appelle larcin : mais comme 
ce mot, dans ſon uſage ordinaire, mar- 
que la turpitude morale de cette action, 
on eſt porte a condamner tout ce qu'on 
appelle larcin comme une action contrai- 
re aux loix & a Vequite; cependant , fi 
de crainte qu'unfurieux ſe tue ou ſe bleſ- 
ſe, je lui enleve en ſecret ſon epee, quoi- 


que proprement lon puiſſe donner a cet- 


te action le nom de larcin, il eſt certain 


pourtant, que ſi elle eſt confideree dans 
fa relation avec la loi de Dixu, elle neſt 
point un peche, elle n'eſt point une tranſ- 
greſſion de la Loi de Drxu. 

Je n'aurois jamais fait, f je voulois 
parcourir toutes les eſpeces de relations, 


Celles dont j ai parlé font les plus conſi- 


derables, & elles ſuffiſent pour nous faire 
cornoitre d'ou nous viennent les idées 
des relations, & ſur quoi elles ſont fon- 


dees. | CHAPE 
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Des Idtes claires & obſcures, diſtinites 
F confuſes, 


— 


UsqQuIC1 Jai montre origine de 
J nos idees , & Jai parcouru leurs diffe- 
rentes eſpeces. Voici ſur ce meme ſujet de 
nos idees quelqu autres conſiderations : 
quelques-unes > nos idees ſont claires, 
quelques autres ſont obſcures, quelques- 
unes ſont diſtinctes, quelques autres ſont 
confuſes, 

Nos Idłes ſimples ſont claires, lorſque 
leurs objets les preſentent a notre ame 
par une ſenſation ou par une perception 
bien reglee, ou lorſque la memoire les 
conſerve de maniere qu'elle les repreſente 
tres-diſtintement a Veſprit toutes les fois 
qu'il en a beſoin, 

Nos zdees complexes ſont claires , lorſ- 
que les idees qui les compoſent ſont clai- 
res elles-memes , & que leur nombre eſt 
certain & determine, 

Il ſemble que Fobſcurite des idees ſim- 
ples eſt cauſce , ou par la groſſieretè des 
organes, ou par Iimpreſſion legere des 
objets ſur nous, ou par la foibleſſe de la 
| memoire, 
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Memoire qui ne peut pas retenir les idẽes 
telles qu'elle les a regues. 

Une idee diſtincte eſt celle dans la- 
quelle Veſprit decouvre une difference qui 
la _— de toute autre idee: Une 


idee confuſe eſt celle que Von ne peut pas 
ſuffiſamment diſtinguer de quelqu' autre. 
Ainſi Vobſcurite eſt oppoſee à la clarte, 
& la confuſion à la diſtinction. | 

Ce qui rend les idees confuſes, ce font 
les expreſſions memes qui les deſignent. 
Chaque idee eſt viſiblement ce qu'elle eſt, 
& diſtincte par conſequent de toute autre 

oO eas elle ne peut etre confuſe 
qu'en ce quelle peut etre deſignee par un 
autre nom auſli-bien que par celui qui 
Vexprime. Si on me demande pourquoi 
les hommes ne defignent pas toujours leurs 
idees par les termes les plus propres, c'eſt, 
re pondrai- je, parce qu'ils ne connoiſſent 
pas aſſez bien les differences des choſes; 
differences qui approprient un nom a une 
choſe plutor qu à une autre. 

Il n'y a preſque que les idées comple- 
xes qui puiſſent devenir confuſes; ainſi 
ron tombe dans la confuſion: 

I. Qu AN p on compole une ide com- 
plexe d'un nombre d' idées ſimples, qui 
ſoit ou trop petit, ou commun a dau- 
tres idẽ es; par- là on manque a apperce- 

voir 
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voir la difference qui fait qu'elle mérite 
un nom particulier: Par exemple, idée 
du Leopard eſt confuſe, {i elle ne renfer- 
me que Tidee d'une bete tachetee ; car 
elle n'eſt pas aſſez diſtinguee de celle de 
la Panthere & de pluſieurs autres ani- 
maux , qui de meme que le Llopard ont 
la peau ſemee de taches. 

II. Loks aux les idées qui compo- 
{ent une idee complexe ſont confondues 
entr'elles, de forte qu'il n'eſt pas aiſè de 
diſcerner ſi nous devons exprimer cet amas 
d'idee, plutõt par le nom qu'on lui donne 
ordinairement que par quelqu autre; on 
ne peut gueres mieux exprimer la con- 
fuſion qui fe trouve alors dans nos idees , 
que par Texemple de certains tableaux 
qui repreſentent des figures bizarres, hẽ- 
teroclites , qui ne reſſemblent a rien, & 
qui paroiſſent etre un aſſemblage de cou- 
leurs ſans ordre, & jettées au hazard. 
On a beau nous dire que ce ſont les por- 
traits d'un ſinge & d'un chene, nous re- 
gardons avec raiſon ces figures comme 
quelque choſe de confus ; car dans Vetat 
ou nous les voyons, nous ne ſcaurions 
connoitre ſi le nom de chene & de ſinge 
leur convient mieux que celui de quel- 
qu autre choſe que ce ſoit. Mais lorſ- 
qu un miroir cilindrique, place d'une 
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certaine maniere, raſſemble ces traits ir- 
reguliers, & les fait paroltre dans une 
juſte proportion ſur une table; alors Veil 
apperęoit qu'en effet ces portraits repre- 
ſentent un ſinge & un chene, & que par 
conſequent ces noms leur conviennent. 
III. Ex FIN nos idées complexes font 


confuſes, lorſque nous navons pas une 


idee determinee & preciſe des idees qui 
les compoſenr>Ainft un homme qui, in- 
certain des ices precifes qui entrent dans 
celles d'Egliſs ou a'/dolatrie, en exclut 
aujourd'hui une idée qu'il y fera entrer 
demain; tant qu'il ne ſe fixera point aun 
compoſẽ precis d'idees , il n aura jamais 
que des idees confuſes fur I Egliſe ou ſur 
TIdolatrie. 5 | 

La confuſion regarde toujours deux 
idees, & premierement celles qui ſont les 
plus approchantes June de Vautre, Pour 
donc eviter cette confuſion, il faut &xa- 
miner avec ſoin quelles ſont, par exem- 
ple, les idees qu'il eſt dangereux de con- 
fondre avec celle de courrage, & quelles 
ſont celles qu'il eſt difficile d'en ſeparer, 
Or lon trouvera toujours que ces idées, 
qu'on confond aiſement avec celle de 
courage, ſont des idees etrangeres a cette 
vertu, & qui par conſequent doivent etre 
appellees par un autre nom; mais on les 
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confond avec cette vertu, parce qu elles 
ne conſervent pas avec elle toute la diffe- 
rence qu expriment leurs noms differens. 

Il faut remarquer que nos idées com- 


plexes peuvent etre d'un cote claires & 


diſtinctes, & de Vautre obſcures & con- 
fuſes. L idee d'une figure de mille cõtẽs 
peut etre ſi obſcure dans Veſprit , & celle 
du nombre de ſes cotes ſi diſtincte, qu'on 
pourra raiſonner, former meme des de- 
monſtrations ſur le nombre de 1000. & 
cependant ne pouvoir pas diſtinguer une 
figure de 1000 cotes d avec une qui 
nen a que 999. ll seſt glifſe de Saks 
erreurs dans Teſprit des hommes, & 
beaucoup de confuſion dans leurs diſ- 
cours, pour navoir pas fait attention a 
cette remarque. 


— —————  —— 
CHAPITRE XXX. 
Des Idces reelles & chimeriques. 


N ce qu'on rapporte ſes idées aux 
objets qui les ont fait naĩtre, & dont 
elles ſont ſuppoſces repreſentatives , on 
peut les confiderer ſous cette triple diſ- 
tinction, 1. Reelles ou chimeriques. 2. Com- 
plertes ou incomplettes. 3. Vrayes ou Fog 
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Idee reelle , c'eſt une ide qui eſt con- 
forme ou a ſon Archetipe , oua quelque 
Etre reel. Idle chimerique , C'eſt celle qui 
na aucune conformite avec la realitE des 


Etres auſquels elles ſe rapporte comme à 


ſon Archetipe. Or ſi nous Examinons les 


_ Cifferentes eſpeces d'idees dont nous ſom- 
mes capables , nous trouverons : 


I. Que toutes nos idées ſimples ſont 
reelles. Il eſt vrai qu elles ne font pas 
des images, ou des repreſentations de ce 
qui Exiſte ; mais elles font, & cela ſuffit 
. etablir leur realite , elles ſont les ef- 
ets conſtans des puiſſances que DI EU a 
donnees aux choſes pour exciter dans 
notre ame telles & telles ſenſations, & 
elles nous font tres-bien diſtinguer les 
ualites qui ſont reellement dans les 
choſes. 

Nous trouvons, II. Qu'il 7 a que 
nos idees complexes qui puiſſent etre 
chimeriques. Voici les marques par oli 
Fon pourra diſcerner leſquelles de ces 
idees font reelles, & leſquelles ſont chi- 
meriques, 

Les modes mixtes & les relations n'e- 
xiſtent que dans Teſprit ; ils ſont donc 
des Archetipes ; & par conſequent les 
idees que nous avons de ces modes mix- 
tes & de ces relations , ne peuvent pas 


diffèrer 
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differer de leurs Archetipes ; donc ces 
idees ſont reelles. Il y a neanmoins un 
cas ou Fon peut nommer ces id&es chi- 
meriques, c'eſt lorſqu'elles renferment 
des idèes inalliables ; & il n'eſt pas inu- 
tile d'oblerver , qu afin qu'une idee. 
quoique reelle, ne ſoit pas cenſte chi- 
merique par les autres hommes, il faut 
la nommer par le nom que Tuſage lui a 
8 

Pour nos idees complexes des ſubſtances , 
elles ſont reelles quand elles ne renfer- 
ment que les idees des qualites ſimples 
qui Exiſtent reellement enſemble ; & 
elles font chimeriques lorſqu elles ſont 
compoſtes d'idees repreſentatives de cer- 
taines qualites qui n ont jamais ẽtẽ unies 
enſemble dans la nature. Telle eſt Videe 
du Centaure. 


CHAPITRE XXXI. 
Des Idtes complettes & incomplentes, 


A TOS des reelles ſont completes ou 
| incomplenes ; completes , lorſqu elles 
repreſentent parfaitement les Archeti- 
pes dont Teſprit les ſuppoſe repreſenta- 
tives; incomplettes, lorſqu elles ne repre- 


G 2 ſentent 
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ſentent'qu'une partie de leurs Archetipes, 
I. Tour Es mos idees ſimples ſont com- 

plettes; elles ne ſont que des effets de la 


puiſſance que Dieu a atrachee aux objets 


afin qu' ils produiſent en nous telles ou 
telles ſenſations: Donc elles doivent ne- 
ceſſairement quadrer avec ces puiſſances; 
Donc elles ſont complettes. 

II. Nos idées des Modes mixtes ne ſe 
rapportent à aucun Archetipe hors de 
nous, elles n ont d' autre Archetipe que 
le bon plaiſir de celui qui les forme; el- 
les ſont donc complettes, & elles ne peu- 
vent devenir incomplettes qu en ce ſeul 
cas, C'eſt ſi Von pretendoit qu'elles re- 
pondent éxactement a celle d'une autre 


erſonne; car il peut arriver qu'elles en 
different de bien loin, & ainſi qu'elles 


ne repreſentent pas leur Archẽtipe. 

III. Nos idees des ſubſtances ont un 
double rapport dans Teſprit : ou elles 
font rapportees a Veſlence reelle des cho- 
ſes , laquelle eſt ſuppolce faire devenir 
ces choſes de telle ou telle eſpece; ou 
elles ſont regardees comme les repreſen- 
rations des choſes, par leurs qualités ſen- 
ſibles; nous 7'avons point d'idees complettes 
des ſubſtances , ni a lun ni al autre de ces 
egards. 5; 

Au premier égard, les eſſences des 

choles 
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choſes nous ſont inconnuẽs; il n'eſt donc 
pas poſlible de fe former aucuae repre- 
ſentation de ces eſſences, ni par conſe- 
quent d'en avoir une idee complette. 
Quelqu'un pourroit ſoupgonner peut- 
etre, que comme nos idees complexes 
des ſubſtances ne ſont, ainſi que je Tai 
montre , que des afſemblages d'idees fim- 
ou de certaines qualites obſeryees ou 
uppolees Exiſter enſemble dans un me- 
me ſujet, il Fenſuit que ces id&es com- 
plexes doivent Etre Feſlence reelle des 
ſubſtances : Mais ce ſoupgon feroit tres- 
mal fonde; car ſi c'etoit Ia Veſſence reelle 
des ſubſtances, les proprietes qu'on de- 
couvre dans tel ou tel Corps dependroient 
de cette idẽe complexe, elles en pour- 
roĩent ètre dEduites, & Fon connoitroit 
la liaiſon de ces proprietés avec cette 
idee complexe , tout comme Fon con- 
noit que toutes les proprietes du triangle 
dependent de Iidee complexe de trois 
lignes qui renferment un certain eſpace , 
& qu'elles en peuvent etre dẽduites. 

Il ne nous eſt pas moins impoſſible de 
former une idee complette des ſubſtan- 
ces, par leurs qualites ſenſibles; il neſt 
au pouvoir d aucun homme de raſſembler 
dans Videe d'une ſubſtance , ni toutes ſes 
puiſſances, ni toutes ſes qualités; elles 
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ſont trop diverſes & en trop grand nom- 
bre. La plũüpart des idees qui compoſent 
nos idees complexes des fubſtances , ne 
font que les puiſſances des Corps les uns 
fur les autres. Or comment s aſſũrer que 
nous connoiflons toutes ces puiſſances, 
puiſque nous ignorons les changemens 
2 peuvent recevoir les uns des autres 
ans les diffèrentes manieres dont ils peu- 
vent agir Fun fur autre? C'eſt ce qu il 
eſt impoſſible d'experimenter fur aucun 
Corps, & moins encore ſur nous. Con- 
cluons donc, que nous ne pouvons avoir 
une idee complette de toutes les 2 


ces & de toutes les qualites d aucune 
ſubſtance. 5 


. 


CHAPITRE xxxII. 
Des wrayes & des fauſſes Idees. 
I A verite & la fauſſetẽ ſelon la rigueur 


du diſcours , ne conviennent qu aux 
propoſitions; ainſi quand on appelle les 
idées vrayes ou fauſſes, ceſt toujours 
conſequemment à une propoſition taci- 
te; & en effet, fi nos idees ne ſont que 
des appercevances dans notre ame, je ne 


vols pas qu on puiſſe les nommer vrayes 


by my a oa 
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ou fauſſes. Je ne vois pas, par exemple, 
que, Fidee de Centaure, entant qu'elle 
neſt qu une perception dans mon eſprit, 
renferme plus de verite ou de fauſſeté, 
que cette meme expreſſion, lorſqu'elle 
eſt prononcee ou ecrite ſur le papier. 
Bien eſt- il certain qu'a prendre le mot de 
vrai dans un ſens mẽtaphyſique, c'eſt-a- 
dire, pour ce qui eſt reellement tel | cle 
eſt, on peut dire que nos idees font 
vrayes; cependant il eſt peut- tre, que 
meme les choſes vrayes en ce ſens ont un 
rapport ſecret avec nos idees , leſquelles 
on ſuppoſe etre exemple de cette eſpe- 
ce de realite ; c'eſt-a-dire que ſur ces 
idees memes, on forme une propoſition, 


mentale. 


Ce qui fait donc que nos idees font 
vrayes ou fauſles, c'eſt que Fefprit les rap- 
porte à des choſes exterieures , & que 
dans ce rapport il juge tacitement de leur 
conformite ou de leur oppoſition a ces 
choſes. Or nos id&es deviennent vrayes ou 


fauſſes, ſelon que ce jugement lui-meme 


eſt vrai ou faux. Voici les cas les plus ordi- 
naires ou Fon porte ſur ce ſujet des juge- 
mens ſuſceptibles de verite ou de fauſlete. 
I. LoxsQu'un homme juge que ſes 
idees font conformes a celles qu un autre 
komme appelle du meme nom que lui, 
G4 comme 


152 Des vrayes 
comme Fidee de Juſtice, de Vertu, &c- 

II. Los avꝰo & ſuppoſe qu'elles con- 
viennent avec la realite des choſes. 

Au premier égard toutes nos idees peu- 
vent étre fauſſes; mais les idees ſtmples 
moins que les autres: Il eſt rare qu un 
homme appelle blanc ce qu'un autre nom- 
me noir; mais encore eſt- on ſujet à con- 
fondre les idées de differens ſens, & a 
nommer du nom d'une couleur ce qu'un 
autre dẽſigne par le nom d'une * 
Les idées complexes ſont donc les plus 
expoſces a etre fauſſes: celles des modes 
mixtes le ſont neanmoins davantage que 
celles des ſubſtances ; car il eſt facile de 
diſtinguer ces dernieres par leurs qualites 
ſenſibles, au lieu que les premieres ſont 
très- incertaines. Il eſt poſhble que nous 
appellerons juſtice ce qu'un autre appel- 
lera d'un autre nom; la raiſon de cela 
eſt, que les modes mixtes n'erant que 
des compoſes d'idees, leſquels Veſprit fait 
a ſon gre , nous navons pour juger de la 
verite ou de la fauſſete de ces idees , que 
la conformite ou Foppolition qui ſe trou- 


ve entrelles & les idees des perfonnes 


qu'on ſuppoſe employer les noms des 
modes mixtes dans leur fignification la 
plus juſte. Or il eſt tres-aiſe qu'elles en 
different, & par conſequent qu elles 
ſaient fauſſes. Au 
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Au ſecond égard, je veux dire lorſ- 
que nous rapportons nos idées a Iexif- 
tence reelle des choſes, il n'y a que nos 
idees complexes des ſubſtances qu'on 
puiſſe nommer fauſſes. Nos idees des mo- 
des mixtes ne ſe rapportent à aucun Ar- 
chẽtipe extérieur, elles ſont a elles-me- 
mes leurs . e „elles ſont donc 
vrayes. Nos idees ſimples ſont vrayes auſ- 
ſi; elles rẽpondent aux puiſſances que 
Dikv a imprimees dans les objets, pour 
qu'ils excitent en nous telles ou telles per- 
ceptions : Et ces idées ne doivent pas 
etre accuſces de fauſſeté, ſur ce que leſ- 
prit Juge quelquefois qu'elles ſont dans 
les choſes memes ; car DIEvU ne les a éta- 
blies que comme autant de marques par 
où nous puiſſions diſtinguer les het Rs 
& choiſir celles dont nous avons beſoin. 
Soit que je juge que Fidee du jaune eſt 
dans le ſouci ou dans lame meme ; pour 
cela elle ne doit pas Cre cenſee fauſſe; car 
la denomination de jaune que je donne 
au ſouci, ne dẽſigne que cette marque de 
diſtinction, par où je diſtingue le ſouci 
des autres choſes. | 

Nos idees ſimples ne doivent pas ètre 
non plus ſoupgonnees de fauſſere , quand 
meme, en vertu de la ſtructure differente 
de nos organes, il ſeroit établi que le 
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meme objet produit des idees diſſembla- 
bles dans Veſprit de differentes perſonnes; 
cela ne pourroit jamais Etre connu, par- 
ce que cet objet agiroit toujours de la 
meme maniere; cependant il eſt très- 
probable que les idées produites par les 
memes objets ſont fort ſemblables les unes 
aux autres. A la verite on peut mal ap- 
Pliquer le nom de ces idées. Un homme 
qui n'entend pas bien le Francois, don- 
nera peut- etre a la couleur de pour pre le 
nom d'ecarlate ; mais cela ne rend point 
Aauſſes ſes idees ſimples. 

Il n'y a donc que nos idees complexes 
des ſubſtances qui puiſſent etre fauſſes, 
& elles peuvent le devenir en differentes. 
manieres. 1. Quand on les prend pour 
des repreſentations de Feſſence inconnue 
des choſes. 2. Quand elles reiiniffent des 

ualites ſimples qui n'exiſtent point en- 

mble dans aucun Etre reel : telle eſt 
Fidee du Cemaure. 3. Quand dun aſ- 
ſemblage d'idees ſimples, leſquelles exif- 
tent reellement enſemble, on en ſẽpare 
une ſeule qui y eſt eſſentiellement unie: 
Par exemple, on aura de Tor une idée 


tres-fauſſe, ſi Von ſepare fa couleur de 


ſes autres proprietes qui ſont Verendue , la 


folidite , la qualité detre malleable , fxe, 
fuſible , &c,, Cependaut ſi de Lidee com- 
| | plexe 
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plexe de for, on exclut implement lidee 
de ſa fixation, alors cette idee qui en ref- 
tera ſera plutor incomplette & impar- 
faite que fauſſe; car bien quelle ne com- 
prenne pas toutes les idees que la nature 
a unies , cepencant elle ne renferme que 

des qualités qui Exiſtent reellement en- 
ſemble. 

En un mot, de quelque fagon que eſ- 
prit confidere ſes idees, ſoit par rapport 
a leurs noms, ſoit par rapport à la rea- 
lite de leurs objets, je crois qu'on feroit 
mieux de les appeller exattes & inexaftes z 
exattes, quand elles quadrent avec leurs 


 Archetipes; mnexattes, quand elles Sen 


Eloignent : mais nos idees, entant qu'el- 
les ſont des appercevances dans notre eſ- 
prit , & pourvu queelles ne renferment 
pas des idées inalliables, ſont toutes 
exactes, 


es SS 


CHAPIFRE XXXIHE. 
De la liaiſon des idees, 


9 


. n'y a preſque perſonne qui ne re- 
marque dans les opinions, dans les 
raiſonnemeus & dans les actions des au- 
wes hommes, quel qu endroit bizarre os 
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extravagant. Chacun a la vue aſlez per- 
cante pour decouvrir les moindres defauts 
d'un autre, & aſſez de precipitation pour 
les condamner s ils different des ſiens, 
quoiquiil ait peut- tre dans ſa conduite 
& dans ſes opinions des irregularites plus 
grandes qu il nappergoit pas, & dont il 
ſeroit difficile de le convaincre. 

On impute communement ce defaut 
de raiſon a education & à la force des 
Prejuges , on le fait ſouvent avec juſtice ; 
mais ce ne ſont pas-la les ſeules racines 


du mal; ce n'eſt pas montrer aſlez claire- 
ment, ni ſes cauſes, ni en quoi il con- 


ſiſte. Or comme tout le Genre Humain 
eſt fort ſujet ace dEfaut , on ne ſcauroit 
prendre aſſez de ſoin pour en bien con- 
noitre la nature. 
Quelques-unes de nos idees ont en- 
tr'elles une liaiſonneceſſaire ; & c'eſt une 
des plus nobles fonctions de Feſprit de 
diſcerner ces ide es, & de les tenir dans 
cette union qui leur eſt naturelle. Mais 
il y a une autre lfaiſon d'idẽes, due uni- 
quement au hazard & a la coutume, & 
par laquelle des idées, de leur nature in- 
alliables, viennent à ſe joindre & à fe 
cimenter ſi fortement dans Tefprit , qu'il 
eſt très- difficile de les ſeparer. Quelque 
grand qu'en ſoit le nombre, Tune ne fe 
| preſente 


en- 
une 
it de 
dans 
Mais 
uni- 
>, & 
re in- 
c a fe 
qu'il 
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preſente pas plutor a Veſprit que ſon aſſo- 
Cice paroit auſſi. 

Or comme ces compoſes d'idees licen- 
tieuſement allices ſe font, ou par ha- 
zard, ou par une deliberation d eſprit; 
on voit qu'ils doivent differer infiniment 
ſelon la diverſite de Tinclination , de Fe- 


ducation, de linteret de ehaque homme. 


Nous contractons par la coutume de 
certaines manieres de penſer, de vouloir 
& de nous mouvoir. Ces habitudes, à 
mon avis, ne ſont que nos eſprits ani- 
maux , qui stant une fois traces des 
chemins, coulent dans ces memes tra- 
ces juſqu'a les rendre des routes battues, 
& ou ils ſe meuvent avec autant d aiſance 
que ſi le mouvement leur Etoit naturel: 


je ne congots pas que les habitudes, me- 


me celle de penſer, puiſſent avoir quel- 
qu autre nh Si je ne me trompe , ce 
que je viens de dire ſervira du moins à 
expliquer pourquoi, des qu'on ſe reſſou- 
vient d'une idee, toutes celles qui ſe ſont 
aſſocices avec elle fe preſentenr auſſi; 
pourquoi, des qu'on fait de certains mou- 
vemens du corps, tous ceux qui ont coũ- 
tume de les accompagner s exercent auſſi 
ſucceſſivement: & pourquoi, par exem- 
ple, un certain air ſe preſente a un Mu- 
{icien des qu'il la commence, 


Ces 


a+ 
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extravagant. Chacun a la vue aſſez per- 
cante pour decouvrir les moindres defauts 
d'un autre, & aſſez de precipitation pour 
les condamner s ils different des ſiens, 
quoiqu' il ait peut- etre dans fa conduite 
& dans ſes opinions des irregularites plus 
grandes qu il n'appergoit pas, & dont il 
ſeroit difficile de le convaincre. 

On impute communement ce d faut 
de raiſon a Veducation & a la force des 


Prejuges , on le fait ſouvent avec juſtice ; 


mais ce ne ſont pas-la les feules racines 
du mal; ce neſt pas montrer aſlez claire- 
ment, ni ſes cauſes, ni en quoi il con- 
ſiſte. Or comme tout le Genre Humain 
eſt fort ſujet ace defaut, on ne ſgauroit 
prendre aſſez de ſoin pour en bien con- 
noĩtre la nature. 

Quelques-unes de nos idées ont en- 
tr'elles une liaĩſonnẽceſſaire; & c'eſt une 
des plus nobles fonctions de Feſprit de 
diſcerner ces idèes, & de les tenir dans 
cette union qui leur eſt naturelle. Mais 
ily a une autre Ilfaiſon d'idees , due uni- 
quement au hazard & a la coutume, & 
par laquelle des idées, de leur nature in- 
alliables, viennent à ſe joindre & à fe 
cimenter ſi fortement dans l'eſprit, qu'il 
eſt tres- difficile de les ſẽparer. Quelque 


grand qu'en ſoit le nombre, Fune ne fe 


preſente 
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preſente pas plutor a leſprit que ſon aſſo- 
Cice paroĩt auſſi. | 

Or comme ces compoſes d'idees licen- 
tieuſement allices ſe font, ou par ha- 
zard, ou par une deliberation deſprit ;_ 
on voit qu'ils doivent differer infiniment 
ſelon la diverſite de Vinclination , de Fe- 
ducation , de Tinteret de chaque homme. 

Nous contractons par la coutume de 
certaines manieres de penſer, de vouloir 
& de nous mouvoir. Ces habitudes, 3 
mon avis, ne ſont que nos eſprits ani- 
maux , qui stant une fois traces des 
chemins, coulent dans ces memes tra- 
ces juſqu'à les rendre des routes battues, 
& où ils ſe meuvent avec autant d'aifance 
que ſi le mouvement leur ẽtoit naturel: 
je ne congois pas que les habitudes, me- 
me celle de penſer, puiſſent avoir quel- 
qu' autre — Si je ne me trompe, ce 
que je viens de dire ſervira du moins à 
expliquer pourquoi, des qu'on ſe reſſou- 
vient d une idee, toutes celles qui ſe font 
aſſocices avec elle ſe preſentent auſſi; 
pourquoi, des qu'on fait de certains mou- 
vemens du corps, tous ceux qui ont coũ- 
tume de les accompagner s exercent auſſi 
ſucceſſivement: & pourquoi, par exem- 


ple, un certain air fe preſente a un Mu- 


{icien des qu'il Ia commence, 


Ces 
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Ces liaiſons tẽmèraires d'id&es ont 
une force fi puiſſante pour mettre du 
travers dans notre eſprit, ſoit par rap- 
port à nos actions morales & naturelles, 


ſoit par rapport a nos paſſions, a nos rai- 
ſonnemens, & à nos notions memes, 


= n'y a peut-etre pas de defaur qu'on 
oive tacher de prevenir de meilleure 
heure, Les idees d'Efprits & de Phantomes 
ont-elles plus de rapport avec les rene- 
bres qu'elles nen ont avec la lumiere ? 


Cependant qu'une ſervante ẽtourdie vien- 


ne a inculquer ces idees dans feſprit d'un 
enfant, comme ſi elles ẽtoient inſepara- 
bles , il arrivera peut- etre qu'il ne les 
pourra jamais plus ſẽparer, & qu'il ne fe 
trouvera jamais dans les tenebres fans 
etre frappe de ces effrayantes idees, II 
n'y a aucun rapport entre la douleur 
qu'on a ſoufferte, & le lieu ou Fon a 


etè malade; cependant idee de ce lieu 


porte toujours avec ſoi une idẽe de dou- 
leur & de déplaiſir, on les confond tou- 


jours, on ne peut ſouffrir Tune non plus 


que autre. | 
Les habirudes & les dẽfauts d'eſprit , 
contractes de cette maniere, ne font ni 
moins forts , ni moins frequens , quoique 
moins obſerves. Qu un homme, ou ug 
| Fe 
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education, ou par quelqu autre princi- 
pe, ſoit perſuade qu il n'y a point d Etre 
qui ne ſoit matiere; quelles notions au- 
ra- t- il au fujet des Eſprits purs? Que des 
ſa premiere enfance il ait attachẽ une fi- 
gure a lidee de Dixu, quelles abſurdi- 
res n'admettra-t-it pas au regard de la 
Divinite 2 Qu'il attribue Finfaillibilite 
a une ſeule perſonne, & que cette per- 
ſonne infaillible exige que Lon conſente 
a une propoſition ſans Fexaminer ; des- 
lors il avalera ſans peine cette abſurdite , 
qu'un Corps peut occuper deux lieux à 
la fois. 5 

Par ces bizarres compoſes d'idees , ſe 
nourriſſent ces oppoſitions irreconcilia- 
bles entre diferentes ſectes de Philoſo- 
phie & de Religion, Javoue que inte- 
ret retient pluſieurs perſonnes dans des 
opinions qu'ils voyent bien etre erro- 
nees ; mais il ſeroit injuſte de dire que 
tous ceux qui adherent à ces opinions 
ſe trompent de propos delibere , & re- 
jettent contre leur conſcience la verite 
qui leur eſt montree par des raiſons Evi- 
dentes. Sans doute il y en a qui font ce 
dont tous ſe glorifient, c eſt de chercher 
fincerement la verite, - 

Done ce qui captive & ce qui ayeugle 

| les 
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les plus finceres perſonnes, juſqu'a les 
faire agir contre le ſens commun; c'eſt 
que Thabitude , Teducation , & le pre- 
juge pour le parti, les a fait confondre 
en une ſeule idee , des idées inalliables, 
& qui leur paroiſſent toujours inſepa- 


'rees & auſſi peu ſẽparables, que ſi en ef- 


fet elles n'etoĩent qu'une ſeule idee ; & 
auſſi elles agiſſent ſur Feſprit comme ſi 
elles n'en conſtituoient qu'une. Cela fait 
paſſer les galimatias pour bon ſens, les 


abſurdités pour des demonſtrations ; & 


en un mot c'eſt ce qui eſt la cauſe de la 
plupart des erreurs, & peut - etre de tou- 
res les erreurs des hommes. Que ſi Fon 
trouve cette reflexion trop outrèe, on 
m'avouera du moins celle- ci, que ce vice 


eſt de tous le plus dangereux ; il empèẽche 


de voir & d'&xaminer , & par conſequent 
il ne peut remplir Veſprit que de fauſſes 
yucs, & les raiſonnemens que de conſe- 
quences peu juſtes. 

Apres avoir expoſè J origine, eterdue 
& les differentes eſpeces de nos idees , c eſt- 
a- dire, les mayens & les matériaux de nos 
connoiſſances; il ſemble que je devrois 
montrer Vuſage qu' en fait Vefprit, & la 


connoiſſance qu'il en peut retirer: mais 


parce que nos idees abſtraites ont un 


grand 


les 
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grand rapport aux termes gEneEraux , & 
qu en general nos idées ont une liaiſon 
intime avec les mots; je crois qu'il eſt 
impoſſible de parler clairement de nos 
connoiſſances qui conſiſtent dans des Pro- 
poſitions, ſans Examiner la nature du 
langage , fa ſignification & Fuſage qu'on 
en doit faire; ce ſera le ſujet de mon 
Troiheme Livre. 


Fin du Second Livre. 


LIVRE 


„„ 
Des Mots & du Langage en general. 
yant deſtine homme a 


etre un Animal ſociable, non- 
ſeulement lui a inſpire Famour 
de la Societe, & Ta mis dans la 
neceſſitè de commercer avec ceux de ſon 
eſpece ; mais de plus il a doue de la fa- 
culte de parler; ( cette facuite eſt lame 
de la Societe ) & pour cet effet la nature 
lui a donné des organes capables de for- 
mer des ſons articules, qu'on appelle 
des mots. | | 

Te n'&toit pas afſez pour former un 
langage, qu'on pronongat des ſons arti- 
cules ; certains oiſeaux peuvent en faire 
autant: il Etoir neceſſaire de plus, que 
ces ſons articules repreſentaſſent aux au- 
tres hommes nos conceptions interieures: 
mais cela ne ſuffit pas encore, la perfec- 
tion 
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tion du langage demandoit quelque cho- 


ſe de plus; il falloit ẽviter la confuſion 


ou nous auroit jettẽ la multiplication des 
mots, ſi chaque choſe avoit eu un nom 
particulier. Pour remedier a cet incon- 
yenient, on a invente des termes gene- 


| Taux, par leſquels une ſeule parole ex- 


prime tout 2 la fois pluſieurs choſes par- 
ticulieres. 

La difference qui eſt entre nos idées, 
eſt donc le fondement, & de la differen- 
ce qui eſt entre les noms, & de leur uſa- 

ft merveilleux: ceux-la ſont devenus 
genẽraux qui ſignifient des idees genera» 
les, & ceux-la font particulieres qui re- 
preſentent des idees particulieres. Il y a 
de certains mots, qui bien quils ne deft- | 
gnent pas immediatement une ide poſi- 
tive, ne laiſſent pas de Sy rapporter ; ils 
en defiznent Vablſence comme #gnorance , 
fterilite , &c. 

Ceſt une choſe à obſerver , que les 
mots qui ſignifient des actions & des no- 
tions toutes oppoſèes a celles des ſens, 
ſont neanmoins empruntes des idees ſen- 
ſibles. Les termes d'imaginer , de com- 
prendre, de goliter, de concevoir, de 
trouble, de confuſion , &c. & qu'on a 
appliques a differentes manieres de penſer, 
ſont tous pris des operations des choſes 


ſenſibles. 
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ſenſibles. Et les mots d Eſprit & d Ange, 


ſignifient dans leur premiere origine, fun 
le ſouffle, & autre un meſſager. Par le peu 
d'exactitude dans ces expreſſions, nous 
pouvons conjecturer quelles <toient les 
notions de ceux qui les premiers ont par- 
le les Langues, dou ils tiroient leurs no- 
tions, & comment la nature leur a ſug- 
geré les principes de leur connoiſſance. 
Mais afin de mieux comprendre la for- 
ce du langage & fuſage qu'on en doit fai- 
re, il eſt neceſlaire de voir, 1. Quelle eſt 
la ſignification immediate des noms. 2. 
Er puiſque tous les noms, hors les noms 
propres, ſont generaux, & you ne ſigni- 
fient pas telle ou telle choſe particuliere, 
mais les eſpeces des choſes, il ſera a pro- 
pos d'examiner ce que c'eſt que les eſ- 
peces & les genres des chofes, & com- 
ment on les forme. Ces confiderations 
feront le ſujet des Chapitres ſuivans. 


— 


CHAPITRE II. 


De la Signification des Mors. 


A grande variete de nos penſces ne 
peut pas ſe manifeſter aux autres 
hommes par elle-meme. Donc , pour le 
ſoulagement & pour Tutilite du Genre 
: Humain, 


ees ne 
autres 
our le 
Genre 
main, 
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Humain, il ẽtoit d'une neceſlite abſoluẽ 
u' on inventãt des ſignes exterieurs, par 
ou Von put mutuellement ſe decouvrir 
cette grande diverſite d'idees inviſibles. 
Pour cet effet on a Etabli, pour ſignes de 


ces idees, les ſons articules que chaque 


homme eſt capable de former: Il ny avoit 
pas de ſignes qui fuſſent plus propres ace 
deſſein que ces ſons articules; car il ny 
en a pas qui ſoient plus abondans & plus 


promps à fe faire connoitre, Ce neſt 


donc pas en conſequence d'aucune liaiſon 
naturelle entre les ſons & les idees, qu'un 
tel mot exprime une telle idee : fi cela 
ctoit il ny auroit parmi tous les hommes 
qu'un ſeul langage. C'eſt par une inſtitu- 


tion purement arbitraire, qu'un tel mot 


eſt devenu la marque d'une telle idee. 


Ainſi fans rendre les mots des ſons vuides 


de toute intelligence, on ne ſcauroit les 
fixer a des choſes inconnues ; & par cette 
regle , aucun homme n'exprimera jamais 
par aucun mot, ni les qualites des choſes, 
ni les conceptions d'un autre homme , 
leſquelles il ne connoit pas. 

Les mots nexpriment donc que les 
idees de celui qui les employe. On ne 
parle que pour ètre entendu, je veux 


dire que pour exciter dans Tefprit de 


ſon Auditeur les idees qu on veut expri- 
mer 
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mer par ces mots. Un Enfant qui ne 
connoit de For que la couleur jaune, na 
envie d'exprimer par le mot d'or que cette 
couleur; & de la vient que, lorſqu' il la 
remarque dans la __ dun Paon, il 
Tappelle du nom d'or: Un autre, qui 
connoitra que ce metal eſt d un certain 
jaune & d une certaine peſanteur, expri- 
mera par le mot or, lidèe d'un Corps 
jaune & peſant; à ces qualites de J or un 
troiſieme ajoũte la fixation, & des-la ce 
nom marque dans ſa bouche, un Corps 
jaune, peſant & fixe. 

Quoique les mots ne ſignifient imme- 
diatement que les idees de celui qui par- 
le, cependant on ſuppoſe qu' ils marquent, 
1. la realite des choſes, 2, les idees de 
ceux avec qui fon s entretient; & ſans 
cette derniere ſuppoſition, on ne pour- 
roit pas diſcourir les uns avec les autres 
c une maniere intelligible. Erneanmoins, 
ce qui eſt a remarquer, on ne $Sarrete pas 
a Examiner ſi ſes idees font les memes que 
celles de ceux avec qui Von Sentretient ; 
on le ſuppoſe , parce qu'on employe les 
mots ſelon Fuſage le plus ordinaire de 
la langue qu'on parle. 

Obſervons encore, 1. Que Vufage con- 
tinuel qu on fait des mots, pour exprimer 
aux autres, ſes penſces, forme dans eſ- 
| |  prit, 
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prit, entre de certains ſons & leurs idées, 
une liaiſon telle que les mots, une fois 
prononces & entendus, excitent leurs 
iders avec preſque autant de promtitude, 
que ſi les objers producteurs de ces idees 
affeoient actuellement les ſens. 2. Que 
faute de bien Examiner la ſignification 
preciſe des mots, il arrive ſouvent, me- 
me au plus fort d'une meditation appli- 
quee, qu'on s arrète plus aux mots qu aux 
choſes. Pluſieurs meme, (& cela vient de 
ce qu'on apprend les mots avant que con- 
notre les idees qui leur ſont lices) plu- 
ſieurs, dis- je, parlent ſouvent en Perro- 
quets, c'eſt-à- dire, ne forment que de 
vains ſons. Ainſi les mots ne peuvent avoir 


aucun ſens, s ils n' ont pas une liaifon conſ- 


tante avec quelque idèe, & fi en meme 


temps ils ne marquent pas cette liaiſon. 


Je nie donc que ceux-la parlent, qui ne 
joignent point d'idees aux termes _ 
employent ; ils ne font qu'un bruit deſti- 


rue de toute intelligence, 


Puiſque c'eſt par une inſtitution pure- 
ment arbitraire, que les mots expriment 
les idees de celui qui parle, ceſt le droit 
de chaque homme d'exprimer ſes idees 
en les expreſſions qu'il lui plaic. Il eſt 

ien vrai qu'on donne tacitement a Pu- 
ſage Vautorite d'adapter certains _ a 
e 


168 Des Termes Gentraun. Liv III 


de certaines idẽes, & que par conſequent n 
la ſignification des mots eſt tellement li- ir 
mitee , qu'on parleroit improprement & q 
d'une maniere inintelligible, ſi on n'ap- m 
ego pas aux mots Tide que Vuſage cl 
eur a donné: Cependant quelles que je 
ſoient les ſuites de cet uſage des mots in 
detournes de leur ſignification ordinaire, ce 
il eſt certain pourtant qu ils ne peuvent Et 
etre ſignes que des penſees de celui qui 


g en ſert. 


CHAPITRE III. 


Des T ermes Generaux. 


12 UTES les choſes qui Exiſtent | do! 
etant fingulieres , il ſemble que la ¶ per 
ſignification des mots devroit etre * zag 
here auſſi; c'eſt pourtant tout le contraire à 1 
dans tous les idiomes du monde; car la par 
pliipart des mots ſont generaux : ce n'eſt I par 
point la Veffet du hazard, mais celui de mei 
la raiſon & de la neceſſite, | \ 
Il eroit impoſſible que chaque choſe me 
eut ſon nom particulier. 1. On ne ſgauroit ¶ vier 
avoir ſur chaque choſe particuliere des ¶ pou 
idees aſſeʒ diſtinctes, pour retenir ſon Il dey; 
nom & la liaiſon qu'il a avec elle, 2. Un Il de p 
e nom | 
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nom approprie a chaque choſe ſeroit fort 
inutile, 3 moins qu'on ne ſuppoſe, ( ce 
que perſonne ne fera ) que tous les hom- 
mes ont en effet les idées de toutes les 
choſes. Jai ſeul Videe d'un certain Etre, 
je lui impoſe un nom; mais ce nom eſt 
inintelligible a celui qui ne connoit pas 
cet Etre. 3. Un nom diſtinct pour chaque 
Etre ne contribueroit pas beaucoup à Fa- 
vancement de nos connoiſſances : elles 
ſont fondees, il eſt vrai, ſur les éxiſten- 
ces particulieres; mais elles ne s tendent 
que par des conceptions geEnerales ſur les 
choſes, pour cet effet rangees en certai- 


nes eſpeces, & appellees d'un meme nom. 


Ce reſt þ gy" choſes particulieres dont 
on a occaſion de parler ſouvent, qu'on a 


donné des noms propres , comme les 


perſonnes , les pays, les rivieres , les mor- 
tagnes, &c. Ainſi les Maquignons donnent 
a leurs chevaux des noms particuliers , 
parceque ſouvent ils ont occaſion de 
parler de tel & de tel cheval, lorſqu il 
n'eſt pas ſous leurs yeux. | 
Voyons maintenant comment on for- 
me les.Termes Generaux, Les mots de- 
viennent generaux, lorſqu'ils ſont erablis 
pour ſignes d'idees generales; & les idees 
deviennent generales , lorſqu on ſepare 
de pluſieurs idces particulieres les circonſ- 
1 H tances 


* * 
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tances du temps, du lieu, & toute autre 
choſe qui les fait Exiſter d'une telle maniere 
indivißble. C'eſt ainſi que par abſtraction 
on ſe forme une idee generale & repreſen- 
tative de pluſieurs individus, leſquels ſont 
tous de meme eſpece, dès- là qu ils convien- 
nent avec cette idce abſtraite ou generale. 
Mais il ne ſera pas inutile de ſuivre, 
des leur premiere origine, nos notions & 
les noms que nous leur avons donnes, & 
d'obſerver comment nous Etendons nos 
idées dès notre premiere enfance. Les 
premieres idces que les enfans acquierent 
ſont viſiblement particulieres, mere, 
nourrice, &c. & les noms qu' ils leur don- 
nent ſe bornent auſſi aux ſons de mere, 
de nourrice, &c. Obſervant enſuite d' au- 
tres Etres en grand nombre, qui reſſem- 
blcat a leurs peres & mere: 2 la forme 
& par d autres qualites , ils forment une 
idee a laquelle tous ces Etres participent 
egalement, & ils appellent cette idee avec 
les autres, du nom d' homme. En ceci ils 
ne font rien de nouveau, ſeulement ils 
ccartent de leur idee ſur Pierre, ſur Jac- 
ques , ſur Marie, &c. ce qui eſt particu- 
lier a chacun d'eux, & ne retiennent que 
ce qui eſt commun a tous. C'eſt de cette 
maniere qu'ils parviennent à un nom gene- 
za & @ une idee gencrale. 


Par 
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Par la meme maniere ils forment des 
idées plus générales, & des noms plus 
generaux ; car obſervant, par exemple, 
ue pluſieurs choſes qui different de Li- 
dee de I homme, ont neanmoins avec cette 
idee des proprietes communes, ils reiniſ- 


| ſent ces proprietes en un ſeul compoſe, & 


forment ainſi une idee plus generale , à 
laquelle ils donnent auſſi un nom plus 
general. Ecartant de idée ſur homme 
celle de ſa taille & de quelques autres de 
ſes proprietẽs, & nen retenant que celles 


de corps, de vie, de ſentiment & de mou- 


vement ſpontane, ils forment idee de ce 
qu'on appelle un animal. Par meme voye 
ils parviennent a Tidee de corps, de ſubſtan- 
ce, enfin d'Etre, de choſe & de tout autre 
terme general. D'où nous voyons que tout 
ce miſtere de genres & d eſpeces, — on 
fait rant de bruit dans I Ecole, ſe reduit x 
former des idees abſtraites plus ou moins 
Etendues, & a leur donner des noms. 

Il paroit de la, 1. Qu'on nemploye le 


genre dans la definition des noms, qua- 


tin de $'epargner la peine d'enumerer les 
difterentes idees ſimples que renferme le 
prochain terme general. 2. Qu'il ny a 
point d'exiſtence reelle qui rgponde aux 
idées générales & univerſelles; ces idées 
font uniquement de la formation de leſ- 
Prit. 1 l 
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Sur la ſigniſication des T ermes gentraux: 


Il eſt certain que ces termes n'expriment - 


pas {implement une choſe particuliere ; ſi 
cela etoit, ils ne ſeroient pas des termes gẽ- 
neraux , mais des noms propres. Ils ne ſigni- 
fient pas non-plus une pluralite de choſes, 


autrement le nom general d homme expri- 


meroit la meme idee que celui- ci, les hom- 
mes. Mais étant repreſentatifs d'1Gees abſ- 
traites, ils ſignifient les eſpeces des choſes. 

Nous rangeons les choſes ſous telle oa 
telle eſpece, ſelon qu'elles conviennent avec 
telle ou telle idee abſtraite; donc Veſence 
de chaque eſpece de choſes n'eſt qu'une 
idee abſtraite. On ne nie pas ici, que la na- 
ture ait fait pluſieurs choles reſſemblantes, 
& ait Erabli elle- meme les fondemens de 
ces eſceces; mais on ſoutient que la reduc- 
tion des choſes ſous de certaines claſſes ou 


eſpeces, eſt Touvrage de Veſprit ſeulement, 
& que chaque ide abſtraite ſur quelque 


eſpece a une eſſence particuliere, eſſence 
qui eſt auſſi diſtincte de celle d'une autre 
ide e abſtraite, que Veſſence de la pluye eſt 
diſtincte de celle d'un caillou, Jẽclaircirai 
peut- Etre ma penſce en diſtinguant les 


ſignifications differentes du mot Eſſence. - 


Ce mot marque, 1. Ce qui fait qu une 
choſe eſt ce qu elle eſt; en ce ſens la conſ- 
titution interieure , mais inconnue , des 
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ſuſtances eſt leur veritable eſſence, & 
C'eſt ici la propre ſigniſication de ce ter- 
me. Jappelle cette eſpece d' eſſence, eſſen- 
ce 72elle, 2. Dans Ecole on a exprime par 
le mot d'eſſence, la diſpoſition artificielle du 
genre & de leſpece, laquelle on ſuppoſoit 
etre fondee dans la nature, & c'eſt ce 
qu'exprime le terme d'eſſence dans fon 
uſage le plus familier. Fappelle cette eſ- 
pece d'eſſence , eſſence nominale. Entre eſ- 
ſence nominale & lon expreſſion , il y a 
une liaiſon {1 etroite , qu'on ne peut attri- 
buer le nom d'une certaine eſpece de cho- 
ſes a une choſe en particulier, a moins 
que le nom de cette choſe particuliere 
ne marque qu elle repond a idee abftraite 
de cette eſpece, 

Deux opinions partagent les Philoſo- 
phes ſur Veſſence reelle des corps. L'une 
eſt, & Ion obſervera que dans cette opi- 
nion le terme d'efſence na aucune fignifi= 
cation prẽciſe; Vune eſt, dis-je, qu'il y 
a un certain nombre d' eſſences ſur leſquel- 


les ſont formees les choſes naturelles, qui 


deviennent de telle ou de telle eſpece , 
ſelon la nature de Feſlence a laquelle el- 
les participent. Lautre eſt, que les par- 
ties imperceptibles des corps ont une conſ- 


titution reelle, mais inconnue, de la- 


quelle derivent les qualites ſenſibles qui 
3 nous 
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nous ſervent à diſtinguer les choſes, & à 
les ranger en certaines eſpeces ſous des 


noms geEneraux. La premiere de ces opi- 


nions ne peut pas s accorder avec les frẽ- 
quentes productions des monſtres parmi 
toutes les eſpeces d animaux; car deux 
choſes participant a la meme eſſence, 
comment auroient - elles des proprietes 
diferentes? Et d'ailleurs cette ſuppoſition 
d' eſſences qu'on ne ſgauroit connoitre , 
quoiqu'elles faſſent le diſtinctif des eſpece: 
des choſes, eſt de {i peu d'uſage, & a ſi 
peu d'influence pour avancer aucune par- 
tie de nos connoiſſances, que cela ſeul 


doit ſuffire pour la faire rejetter. 


It faut ici remarquer, que dans les 
idees ſimples & dans les modes, Teſſence 
reelle & nominale ne ſont qu une meme 
choſe; par exemple, une figure qui ren- 
ferme quelque eſpace entre trois lignes , 
eſt Feſſence d'un triangle tant reelle que 
nominale; car toutes les proprietes du 
triangle dependent de cette figure, & y 
ſont inſẽparablement attachees, Mais 


dans les ſubſtances, Veſſence reelle diflere 


entierement de eſſence nominale; par 
exemple , les proprietes de Vor ne de- 
pendent point de ſon eſſence nominale, 
" eſt les qualites que nous decouyrons 
ans ce metal, comme la couleur, la 
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peſanteur, la fuſibilite, la fixation, &c. 
mais elles emanent de fon eſſence reelle 

ut eſt la conſtitution reelle & interne 
de ſes parties. Nous n'avons pas de nom 


pour exprimer cette conſtitution reelle , 
| loin de la connoitre , il nous eſt impoſſi- 


ble d'en former non pas meme idée. 
Une autre raiſon qui prouve que ce 
qu'on appelle Teſſence des choſes n'eſt 


quꝭ une idee abſtraite , c'eſt qu'on croit les 


eſſences ingenerables & incorruptibles ; 
ce qui ne peut etre vrai de la conſtitution 
reelle des choſes. Excepte celui quien eſt 
FAuteur, elles ſont toutes également ſu- 
jettes à etre altèrẽes & detruites juſques 
dans leur eſſence & dans leur conſtitution 
reelles. Mais entant que ces eſſences ſont 
des idees dans Feſprit , elles font veritable- 
ment immuables ; car quelle quait ete la 
deſtince d'Alexandre & de Bucephale, 
idee de leur eſpece eſt toujours la meme, 
& le ſera invariablement ainſi. 

Donc la doctrine de Vimmutabilite des 
eſſences prouve: Que les eſſences ne ſont 


que des idées abſtraites: Que leur im- 


mutabilite n'eſt fondee que ſur leur re- 
lation a leurs noms: Et enfin, Quelle ſera 
certaine, cette immutabilité, auſſi long- 
temps que le nom d'une eſſence conſer- 
vera ſa ſignification. 
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CHAPITRE VV. 
Des Noms des Idbes ſomples. 


Uo1QuE les mots ne defignent im- 
mediatement que les idees de celut 
qui parle, cependant les noms des idées 
ſimples, ceux des modes mixtes, & 
ceux des ſubſtances, ont chacun en par- 
ticulier quelque choſe qui les diſtingue 
les uns des autres. | 
I, Cxvx des idées ſimples & des ſubſ- 
tances marquent, outre leurs idées abf- 
traites, exiſtence reelle de leur Arché- 
tipe; au- contraire ceux des modes ne 
defignent qu une idée dans leſprit. 
II. CEux des idées & des modes 
ſimples ſignifient toujours eſſence reelle 
& nominale de Veſ:cce dont its font re- 
préſentatifs; mais ceux des ſubſtances 


ne ſignifient preſque, & peut-etre ja- 


mais, autre choſe que l'eſence nominale 
de leur eſpece. 

III. CEux des idées ſimples ne peu- 
vent pas etre définis, mais bien ceux des 
idées complettes; je le prouve & par la na- 
ture de nos idèes, & par la ſignification 


meme des mots, On convient que definrr 


c'eſt 


Des Noms des Idtes ſimples. LI v. III. 177 
c eſt donner à connoitre le ſens d'un mot 
par des termes qui ne ſoient pas ſynoni- 
mes à ce mot. On expoſe donc la ſigni- 
fication d'un terme, on le definit , lorſ- 
qu on repreſente par d autres termes idee 
von lui a fixe. Donc les noms des idées 
2 ne peuvent pas Etre dé finis; car 
les diferens termes d'une definition expri- 
mant diverſes idées, ils ne peuvent abſo- 
lument point reprẽſenter une idee qui n'a 
nulle compoſition. 
Pour n' avoir pas fait d' attention à cette 
difference entre nos idées, on a invent 
ces frivoles definitions dont on fait tant 
de bruit. On a defini le monvement, Lacte 
d'un Etre qui eſt en la puiſſance, entant qu il 
eſt en puiſſance ; pouvoit- on forger un plus 
grand galimatias? D'autres Font defini , 
un paſſage d un lieu à un autre; mais ol eſt 


la difference des mots de paſſage & de 


mouvement ? Dautres, Papplication ſuc- 
ceſſive des parties de la furface d'un corps aux 
parties de la ſurface d un autre corps; con- 
noit-on mieux le mouvement par cette 


definition ? 


Latte du tranſparent entant que tranſ- 
parent. Cette definition fera-t-elle jamais 
comprendre le ſens du mot de lumiere, 
dont les Peripateticiens veulent qu'elle 
ſoit une explication très- intelligible? Et 

H 5 les 
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les Cartẽſiens feroient- ils connoitre la lu-— 


miere à un homme aveugle depuis ſa 
naiſſance, en lui diſant que la lumiere eſt 
Ya 13 d un grand nombre de petits 
globules qui frappent vivement le fond de 
Teil? 
Les mots n' tant que des ſons, ne peu- 
vent exciter par eux-memes que l'idee de 


leur fon; & s ils excitent en nous de cer- 


taines idèes, ce n'eſt que parceque ces 
ide es y ont te attachees par fuſage. Ce- 
lui par conſequent qui na pas regu lidee 
de quelque qualité fimple par Forgane 
qui doit la porter dans Feſprit, ce qui 
eſt le ſeul moyen de Vacquerir , ne pourra 


jamais la connoitre , ni par le nom qu'on 


lui donne ordinairement, ni par dautres 
noms ou d'autres ſons, quels que puiſſent 
etre leur arrangemens. 

Mais les noms des 1dees complexes 2 u- 
vent ètre de finis; car les mots qui ſigni- 


fient les idees ſimples, dont les complexes 
ſont compoſces, peuvent exciter des idées 


qu'on navoit jamais eues. Je pourrois, 


par exemple, dé finir Varc-en-ciel par ſa 


figure, fa grandeur, ſa poſition & Tar- 
rangement de ſes couleurs, de telle ma- 
niere que je repreſenterois parfaitement 
ce phenomene a un homme qui ne Tau- 
roit jamais vu, mais en connoitroit les 
couleurs. II 
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Il y a encore cette difference entre les 
noms des idees ſimples, ceux des modes 
mixtes & ceux des ſubſtances. Ceux des 
modes mixtes de{ignent des idées pure- 
ment arbitraires; ceux des ſubftances fe 
rapportent à un Archetipe, quoique d'u- 


ne maniere un peu vague; & ceux des 


idees ſimples font pris abſument de lexiſ- 
tence des choſes, & ne ſont nullement 


arbitraires, 


Les noms des modes ſimples different 


peu de ceux des idees ſimples. 


E — 
CHAPITRE v. 


Des Noms des Modes mixtes, & de ceux 
des Relations, 


Es noms des modes mixtes étant gé- 
L neraux ne peuvent deligner que des 
idees abſtraites; ils ont cependant quel- 
que chole qui les diſtingue des autres 
termes generaux , & qui merite notre at- 
tention, 


1. Les eſſences de differentes 1 de 
modes mixtes qu'ils ſignifient, 


ont for- 
mees par Fentendement ; en cela ils dif- 
ferent des noms des idées ſimples. 2. Ces 


eſſences ſont formees arbitrairement fans 


Hs _ Mmodele, 
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mocele, fans rapport à quoi que ce ſoit 
gui Exiite reellement ; & a cet Egard leurs 
noms different des noms des ſubſtances. 
Par cette formation des modes mixtes, 
reſprit ne donne lxiſtence à aucune idee 
nouvelle, il ne fait que raſſembler en une 
les idées qu'il a deja recues. Je concois 
que dans cette occaſion il fait ces trois 
choſes, 1. Il choiſit un certain nombre 
d'icces, 2. Il les joint enſemble, 3. Il les 
lie par un nom. Frois choſes qu'il peut 
faire, quand mcme aucun individu de 
cette eſpece de modes n'cxiiteroit; car on 
auroit pu former, par exemple, Vidcee de 
ſacritege & dadultere, avant que ces cri- 


mes euſſent jamais paru : Et Ton ne doit 
pas douter que les Legiflateurs n'ayent 


fart de loix touchanr les eſpeces d'aQions 
qui n'etoient que Fouvrage de leur Eſprit. 

Mais quoique la formation de ces mo- 
des ſoit uniquement de Veiprir, ils ne 


doivent pas neanmois leur exiſtence aw 


hazard, & les idces qui les compoſent ne 
font pas allices fans raiſon. Imagines pour 
ſe communiquer plus aiſement ſes pen- 
ſees, (ce qui eſt le principal but du lan- 
gage, ) on ne les a compoits que des 1cees 
dont Vaſtemblage revient ſouvent en con- 


verſation. Par exemple, on a fait du cri- 


me de tuer fon Pere, une efpece daction 
dil rente 
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differente de celle du crime de tuer un au- 
tre homme, & on a dẽſignẽ ces deux eſpe- 
ces de crimes par deux noms differens, afin 
d'exprimer fans periphrafe & Patrocite dif- 
ferente de ces crimes, & les chàtimens 
particuliers qu'ils meritenr, | 

Leſprit donc rafſemble les idees qui 
forment un mode mixte; mais c'eſt le 
nom mcme de ce mode, qui les tient 


lies enſemble, qui lui conſerve a ce mo- 


de, fon eſſence, & qui lui aſſure une dure 
perpetuelle; car il arrive rarement qu'un 
mode mixte, ſoit cenſe conſtituer une eſ- 
pece diſtincte, sil na pas un nom parti- 
culier. 

Les noms des modes mixtes ſignifient 
toujours Feflence reeile de leurs eſpeces. 


Ces eſſences ne ſont que des idẽes com- 
plexes & abſtraites, formees fans rapport 
alexiſtence reeltes des choſes; ainſi les 


noms des modes mixtes ne peuvent mar- 
quer que ces ide es abftraites & complexes: 
Auſt narrive- t- il jamais qu'on vueille 
exprimer autre c hoſe par ces termes. I ou- 
tes les proprietes d'un mode mixte de- 
pendent de ſon idee abſtraite; & par con- 
ſequent dans ces modes, Feſſence reelle 
& Teſſence nominale ne ſont qu'une ſeule 
& meme chole, 

Ainſi Yon yoit quil eſt non ſeulement 

utile, 
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utile, mais meme nèceſſaire, d apprendre 


les noms des modes mixtes avant que de 


former des modes; autrement on remplira 
fa tẽte d'une foule d'idees complexes, 
qu'enſuite Ion ſera oblige de negliger & 
d'oublier , par cela meme que Tufage ne 
leur a fixe aucun nom, & que par conſe- 
quent on nen peut pas parler avec les au- 
tres d'une maniere intelligible, Avant ne- 
anmoins la formation des langues, il etoit 
neceſſaire qu'on eũt Videe d'une choſe 
avant que de lui donner un nom; & j a- 


voue que la meme regle a lieu a Vegard 


d'une idee à laquelle la nẽceſſitẽ nous obli- 
ge dattacher une nouvelle expreſſion. I 
en eſt autrement des idées ſimples & des 


ſubſtances que des modes: Les idees ſim- 


ples & les ſubſtances ont une Exiſtence re- 


elle dans la nature; ainſi on acquiert leurs 


noms avant leur ſignification, ou tout au- 
contraire , felon ou qu'on les entend 
nommer, ou qu elles font impreſſion fur 
nous. . | 
On peut appliquer aux relations ce que 
je viens de dire des mudes mixtes, fans y 
changer que peu de choſe; mais parce- 
que chacun peut de lui- meme appercevoir 


ces diffèrences, je m'epargne la peine d'c- 


tendre dayantage ce Chapitre. 


CHAPITRE | 


Des Noms des Subſtances, Lv. III. 183 
CHAPITRE VI. | 
Des Noms des Subſtances. 


Es noms generaux des ſubſtances , 
de meme que les autres termes uni- 
verſels, ſignifient les eſpeces des choſes, 
c'eſt-a-dire, des idees complexes auſquel- 
les pluſieurs ſubſtances particulieres con- 
viennent ou peuvent convenir; conve- 
nance, ſoit actuelle, ſoit poſſible, qui 
fait que ces ſubſtances ſont compriſes ſous 
une meme conception, & ſont appellees 
du meme terme general. Je dis que plu- 
fieurs ſubſtances peuvent etre compriſes 
ſous une meme conception & ſous un 
meme terme general, ſoit qu'elles con- 
viennent avec une idee complexe, ſoit 
qu elles puiſſent y convenir. Quoiquiil 
n'y ait qu un Soleil, cependant Videe que 
Jen ai, ſi je la conſidere par abſtraction, 
conſtitue une eſpece, auſh-bien que sil y 
ayoit autant de Soleils qu'il y a d Etoiles. 
C'eſt ce qu on appelle Veſſence d une 
eſpece, qui l. cette eſpece de toute 
autre. Or comme cette eſſence n'eſt qu u- 
ne idee abſtraite, il s enſuit, que chaque 
choſe contenue dans cette idee 2 
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eſt eſſentielle a cette eſpece. J'appelle cette 
eſpece d'eſſence du nom deſſence nominale. 
Il ne faut pas la confondre avec Leſſence re- 
elle qui eſt la conſtitution meme des ſubſ- 
tances, de laquelle dependent toutes leurs 
qualités. Cette eſſence reelle nous eſt en- 
tierement inconnuè. | 

Le terme deſſence, à le prendre dans 
ſon uſage ordinaire, ſe rapporte aux eſ- 
peces; car {1 Von ecarte Videe abſtraite , 
par laquelle on reduit les individus fous 
de certaines eſpeces, rien alors n'eſt re- 
garde comme Tefſence de ces individus, 
Donc Feſſence ſe rapporte uniquement aux 
eſpeces, puiſqu'on ne peut connoitre Vef- 
ſence d'une choſe, fi on ne la range pas 


ſous une eſpece. Donc aucune choſe ne 


peut etre rangee ſous une eſpece, ſi elle 


ne renferme pas les qualites = contient 


cette eſpece de choſes; car Videe abſtraite 
d'une eſpece eſt ſon eſſence veritable. Ainſi, 
ſelon ceux qui tiennent que Fidee ducorps 
eſt Iidee de la ſimple erendue ou du pur 
eſpace, la ſoliditẽ n'eſt point eſſentielle au 
corps; mais felon ceux qui ẽtabliſſent que 
Fidee du corps renferme la ſolidité & Te- 
tenduë, felon ceux- là, dis- je, idée de 
Ietendue , & celle de la ſolidité eſt eflen- 
tielle au corps. 


Ceſt par Feſſence nominale qu'on dif- 
tingue 
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tingue les ſubſtances en differentes efpeces; 
car les noms des eſpeces n expriment que 


. Fefſence nominale. Tellement que diſtin- 


guer les choſes en certaines eſpeces, ce 
n'eſt que ranger ces choſes ſous des noms 
diſtincts ſelon les idees abſtraites que nous 


avons de ces choſes, & non pas ſelon 


leurs eſſences préciſes, diſtinctes & rèelles; 
car ces eſſences nous font inconnues, Nous 
ne connoiſſons les ſubſtances que par Vaſ- 
ſemblage des proprietes qu'elles ſont ob- 
ſervees renfermer ; car nous ignorons en- 
tierement leur conſtitution interieure : 


conſtitution neanmoins d'ou GP 


toutes leurs proprietes, Quipeut ſe vanter 
de connoitre la Fabrique & la Mechani- 
que des corps qui lui font les plus fa- 


miliers, comme les pierres qu'il foule 


aux pieds, & le fer qu'il manie inceſſam- 
ment? Cependant quelle difference, au 
jugement meme de tout le monde, entre 
les qualites de ces corps groſſiers & les 
arrangemens admirables des eſſences in- 
comprehenſfibles des Plantes & des Ani- 
maux ! La Structure merveilleuſe qu'a 
donné a cette grande machine de ! Uni- 
vers, & à toutes ſes parties, FEtre'infint- 
niment puiſſant, ſurpaſſe de plus loin la 
comprehenſion de homme le plus pe- 
netrant , que la machine la plus ſubtile 

ne 
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ne ſurpaſſe les conceptions du plus groſ- 
ſier de tous les hommes. En vain donc, 
ignorant les conſtitutions reelles des corps, 
pretendons-nous les reduire a certaines eſ- 
peces en vertu de leur eſſence reelle. 
Quoique les eſſences nominales des ſubſ- 
tance ſoient Vouvrage de Teſprit, elles 
ne ſont pourtant pas formees f1 arbitrai- 
rement que celles des me des mixtes. 
Pour former Vefſence nominale d'une 
choſe, quelle qu'elle ſoit , il faut, 1. Que 
les id$es qui compoſent cette eſſence puiſ- 


ſent Sallier deſorte qu'elles ne forment 


qu'une ſeule idee, quelque compoſce 
quelle puiſſe etre. A cet egard Feſprit 


ſuit uniquement la nature; quand il forme 


quelque idee complexe ſur les ſubſtances, 
il wallie que les idees qu'il ſuppoſe éxiſ- 
ter neceſſairement enſemble, Il faut, 2. 
Que Taſſemblage des idées, qui compo- 
ſent quelque eſſence, ne 9 preci- 
ſement que les idées dont il eſt forme ; 
sil en renfermoit d'autres, ce ne ſeroit 
plus le meme aſſemblage, ni par conſe- 


quent la meme eſſence. A cet egard, quoi- 


que Teſprit ne reiiniſſe jamais dans ſes 
idees complexes ſur les ſubſtances, des qua- 
lites qui n'exiſtent ou qui ne ſe ſuppoſent 
pas Exiſter reellement enſemble ; cepen- 
dant le nombre de ces idees depend beau- 
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coup des diverſes applications de Vinduſ- 
trie, de la fantaiſie de ceux qui forment 
ces compoles. La plupart des hommes fe 
contentent de faire entrer, dans leur idee 
complexe des ſubſtances, ce peu de qua- 
lites fenſibles qu' ils y peuvent découvrir, 
& en ommettent celles qui y ſont les plus 
eſſentielles. 


Ceeſt par la forme exterieure qu'on de- 
termine principalement les eſfeces des 


corps organifes, qui ſe perpetuent par 

ſemence, & c'eſt la couleur qui regle les 

eſpeces des corps bruts; car, par exemple, 

nous ſommes portes a juger que toutes 

les qualites renfermees dans idée com- 
EE . 2 

plexe de For, Exiſtent reellement dans 


tous les eorps ol nous trouvons la cou- 


leur de ce metal. | 

Mais quoique Fon ſuppoſe que les eſ- 
ſences nominales des ſubſtances ſont co- 
Pices d'après nature, il eſt certain cepen- 
dant qu'elles font imparfaites, ſinon tou- 
tes, dumoins la plupart, Etant formees 
par Feſprit, il eſt bien certain que ce ſont 
les hommes qui fixent les limites de leurs 
eſpeces; & non pas la nature, fi tant eſt que 
la nature ait jamais poſe des limites ou 
des bornes pour les diffcrentes eſpeces des 
choſes. | | 

Il eſt yrai qu'il y a un grand * 
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de ſubſtances qui ſe reſſemblent par bien 
des endroits, & que cela nous autoriſe à 
les ranger ſous de certaines eſheces; cepen- 
dant comme le but de cette rẽduction eſt 
Eexprimer pluſieurs choſes particulieres 
par des noms generaux, je ne vois pas 
qu on puiſſe dire, à la rigueur, que la na- 
ture fixe les bornes des eſpeces des choſes; 
ou ſi elle le fait, aſſurement les bornes que 
nous donnons aux eſpeces des choſes, ne 
ſont pas exactement conformes a la nature, 
Si c'eſt Leſprit qui range les individus 
ſous de certaines eſpeces, il eſt bien plus 
Evident que c'eſt lui qui forme les claſſes 
les plus erenducs, qu'on appelle des Gen- 
res, & qui comprennent differentes eſ- 
peces. Pour former ces genres? il Ecarte 
des eſpeces ce qui les diſtingue les unes des 
autres; & hind ne fait entrer dans cette 
idee generale que les idees qui ſont com- 
munes a ces differentes eſpeces. Par exem- 
ple, je forme le genre defigne par le nom 
de metal, en ecartant de mon ide ſur 
Yor, fur Vargent, ſur le cuivre, &c. les 
qualites particulieres a ces corps, & ne 
retenant que celles qui leur font com- 


munes : Deſorte que le genre & Teſpece 


ne repreſentent autre choſe, un, qu'une 
partie des. idèes renfermees dans Veſpece , 
& autre , qu'une partie de ce qui eſt 


dans 
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dans chaque individu. Mais en tout ceci 
on ne donne Etre a aucune choſe, on 


ne forme que des termes plus ou moins 


Etendus , afin d exprimer un grand nom- 
bre de choſes, felon qu'elles conviennent 
avec des conceptions plus ou moins ge- 
nerales, formees elles-memes par Peſprit , 
pour abbreger le nombre de ſes idees. Et 
ſi ces idees penerales ou abſtraites ſont 
eſtimees complettes, ce ne peut etre qu'J 
Tegard de certaines relations qu on a eta- 
blies entr'elles & leurs expreſſions; car 
elles ne peuvent pas repondre à lexiſtence 
reelle d aucun Etre. 


Ainſi la formation des genres & des 


eſpeces tend à la veritable fin du langage. 
c'eſt de ſe communiquer ſes penſces de la 
maniere la plus aiſee & la plus abbregee, 
Ceſt-la auſſi tout Vufage qu'on fait des 
genres & des eſpeces, ſans ſonger aux eſ- 


ſences reelles & aux formes ſubſtantielles, 


qu on ne peut abſolument point con- 
noĩtre. 


CHAPITRE 


* g 
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CHAPITRE VII. 


Des Particules. 


1 Es mots ne ſervent pas tous à expri- 
LL mer des idées. Il y en a, qui font 
non ſeulement connoitre la liaiſon qu'on 


met entre les idces & les propoſitions ; 


culiere de Ve 


mais qui 8 quelque Action parti- 
33 25 
mes idees dont on marque la liaiſon. De 


ce nombre font ceux- ci, cela eſt, cela neſt 
pas; ils marquent que Teſprit affirme ou 


nie quelque choſe. 
Mais outre affirmation & la negation, 


homme afin de mieux communiquer ſes 


penſces aux autres, lie non ſeulement les 
parties d'une propoſition, mais des pe- 


riodes entieres, avec toutes leurs relations 


& dependances , & par-la fait un diſcours 
ſuivi. Les mots qui denotent ces depen- 
dances & ces relations., ſont appelles des 
 particules; & du juſte emploi qu'on en 
fait dependent principalement la clarte , 
la juſteſſe mime & la beautẽ du Stile; & 


leur uſage eſt abſolument nẽceſſaire, puiſ- 


que ce n'eſt que par leur moyen qu'on 
peut exprimer, & la dependence qu'il y a 
entre 


rit, par rapport a ces me- 
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entre nos penſees , & la liaiſon, la reſtric- 
tion, la diſtinction , Foppolition & l' em- 
phaſe de chaque partie du diſcours. 

On ne peut pas comprendre au juſte le 
vrai ſens des particules, fi Yon ne connoit 
avec preciſion le tour & la ſituation d'eſ- 
prit de celui qui gen ſert; car les concep- 
tions dont Fefprit eſt capable ſurpaſſent 
de bien loin le nombre des particules. 
Pour cette raiſon on ne doit pas etre ſur- 
pris, fi la plupart des particules ont des 
ſignifications diffẽrentes, & quelque fois 
oppolees : Telle eſt la particule Mais. 
Quelquefois cette particule eſt miſe 2 
la ſuite tbe quelque Eloge pour y ſervir de 
correctif, & pour faire paſſer la medi- 
ſance avec plus d'artifice ; c'eſt un beau 
metier que la guerre, mais il eſt fort dan- 
gereux. Mais soppoſe quelquefois a 
non ſeulement, pour marquer quelque 
augmentation ou quelque contrariete : II 
lui a donné non ſeulement la propriete 
de ſa terre, mais auſſi Vuſufruir. Jayois 
pris ce remede pour me rafraichir ; mais 
il m'a échauffé. MA1s ſert quelquefois 
de liaiſon ou d'interrogation au + Aa : 
Mais revenons à notre cauſe, Mais pour- 
quoi avez- vous voulu uſer de violence? 
Mars ſe dit dans des defenſes & ſert 
d'excuſe : Je lui dois telle fomme ; mais 
il 
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il m'en doit d'ailleurs une plus grande. 
A toutes ces ſignifications Jen pourrois 
ajouter pluſieurs autres, ſi c'etoit-la mon 
deſſein. Mais cet exemple, ſur la ſeule 
articule Mais, ſuffit pour nous porter 
a reflechir ſur Puſage & la force qu'ont 
les particules , & ſur les penſees qu'on fait 
connoitre par leur moyen. Quelques-unes 
renferment conſtamment le ſens d'une 
propoſition entiere, comme celles de oui. 
de ron &c, & quelques autres, lors ſeu- 
jement quelles ſont places d une certaine 


facon. 


—— 


CHAPITRE VIII. 
Des Termes abſtraits & concrets, 


Es PRIT, comme je Tai fait voir, 
L a la puiſſance d'abſtraire ſes idées: 
Par-la il diſtingue les choſes en diffe- 
rentes eſpeces. Or comme chaque idee 
abſtraite eſt ſi diſtincte de toute autre idee 
abſtraite, qu'elles ne peuvent etre les 
memes, feſprit doit appercevoir imme- 
diatement leurs differences. Par conſe- 
quent deux idees generales ne peuvent ja- 
mais Etre affirmees lune de Fautre : auſſi 

Tufage ne le permet-il pas, Quoiquil ſoit 


vrai 


vir, 
es: 
iffé- 
dee 
dee 
les 
me. 
nſe- 
it ja- 
auſſi 
| ſoit 


via 


& concrets. LIV. III. 19 z 


vrai que l homme eſt un Animal, qu'il eſt 
raiſonnable , &c. cependant il n'y a per- 
ſonne qui ne ſente d abord la fauſſere de 
ces propolitions : I Humanite eſt Anima- 
lit, Raiſonnabilite , &c. Ce n'eſt donc 
que ſur les idees concretes que roulent les 
affirmations ; ce qui eſt affirmer, qu'une 
idee abſtraite doit etre jointe a une idee 
qui n'eſt pas abſtraite. 
Toutes nos idees ſimples ont des noms 
abſtraits & concrets; ou pour parler en 
Grammairiens , des noms ſubſtantifs & ad- 
Jettifs ; blanc, blancheur ; doux , douceur , 
&c. Il en eſt de meme de nos idees des 
modes & des relations; Juſte, Juſtice ; 
Egal, Egalite . Pour nos idees des ſubſ- 
tances, elles n'ont que peu de noms abſ- 
traits, Il eſt vrai que Ecole a forge ceux 


d' Animalitè, d'Humaaite , &c. mais ou= * 


tre que ces noms & leurs ſemblables ſont 
en petit nombre en comparaiſon de la mul- 
titude infinie des noms des ſubſtances, ils 
n'ont jamais pu etre autoriſẽs par Tuſa- 
ge; ce qui ſemble demontrer que les hom- 
mes reconnoiſſent ingenuement, qu ils 
n'ont aucune ide des eflences relles des 
ſubſtances. Ce n'eſt que la doctrine des 
formes ſubſtantielles, & la confiance te- 
meraire de certaines perſonnes deſtitutes 
Zune connoiſſance qu'ils pretendoient 
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ayoir, qui ont fait fabriquer & enſuite 
introduire les termes d'Amimalite , d' Hu- 
manité, &c. Termes qui neanmoins ont 
Ete renfermẽs dans l Ecole, & qui n'ont 


jamais pu etre de miſe parmi les gens rai- 


ſonnables. 


CCC 
— 


EI 
De I Imperfeition des mots. 


O u & decouvrir la perfection ou im- 
perfection des mots, il eſt nẽceſſaire 
d'en confiderer les deux uſages. L'un eſt, 
denregiſtrer ſes penſees dans I'ſprit. Par- 
I on ſoulage la memoire qui nous fait, 


pour ainſi dire, parler avec nous-memes, 


Toutes ſortes de mots peuvent ſervir à 
cette fin; Etant des ſignes arbitraires, on 
eſt libre d'employer ceux que Ton veut 

our S'exprimer a ſoi-meme ſes penſces : 
=t a ce premier egard ils n'auront jamais 
d'imperfection , tant qu'ils ſeront des ſi- 
gnes conftans de la meme idee, 

L'autre uſage des mots, c'eſt de com- 
muniquer fes idées aux autres hommes. 
Cet uſage eſt ou Civil ou Phileſophique. 
L'uſage civil, c'eſt exprimer ſes penſées 
de forte qu'on fe faſſe entendre dans la 
ES conver- 
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converſation ordinaire qui roule ſur les 
affaires de la vie civile. Luſage philoſo- 
phique, c'eſt n employer que des termes 
ut donnent des notions preciſes des cho- 
es, & qui expriment certaines verites 
par des propoſitions generales, Ces deux 
uſages ſont tres-differens , un n'exige pas 
la meme exactitude que l autre. 

Le but de ceux qui parlent c'eſt d etre 
entendus; c eſt-a- dire, d'exciter dans 
Fauditeur les idées qu'on a fixees aux 
expreſſions qu on employe. Or fi ces ex- 
preſſions ont une ſignification incertaine 
& douteuſe, (& C'eſt dans cette ſigniſi- 
cation douteuſe & incertaine que conſiſte 
Timperfection des mots) cette incertitude 
& ce doute ne procedent pas de leur in- 
capacité a exprimer leurs idees ; car pour 
cet effet ils ſont tous Egalement parſaits: 
mais cela procede de [incertitude & de 
la confuſion meme de leurs idées; con- 
fuſion & incertitude que doivent par con- 
ſequent bien connoitre tous ceux qui 
veulent parler d'une maniere intelligible, 
ce qui eſt difficile dans les cas ſuivans, 

I. LorsQue l'idee qu exprime un mot 
eſt fort complexe ; & par cette raiſon les 
noms des modes mixtes ſont tres-ſujets à 
avoir une fignifcation obſcure & incer- 
taine. Les Idees qu'ils expriment étant 

12 compolces 


196 De | Imper feftion 

compoſees de pluſieurs idees compoſces 
elles-meme de pluſieurs autres, il neſt 
pas facile de former ces idees complexes, 
& de les retenir Exatement. Tels ſont la 
plupart des termes de Morale, ils mar- 
quent rarement les memes idees a des 
perſonnes differentes. 

II. Los av ee les idees qu ils ſigni- 
fient n ont aucune Exiſtence reelle dans la 
nature, & par conſequent aucun modeie 
fixe ſur quoi on puiſſe les regler & les 
redreſſer. Ce cas regarde encore les noms 


des modes mixtes; c eſt- a- dire, de ces 


aſſemblages d'idees que feſprit a formes 
a fa fantaiſie. Il eſt vrai que Cordinaire 
Fuſage determine les ſens de ces mots, 


autant qu'il eſt neceſſaire pour Sentendre 


dans la converſation, mais non pas au- 
tant que Vexigeroit un diſcours philoſo- 
phique ; car à peine y a-t-il une idée 
complexe dont Iimpreſſion n'ait un ſens 
fort yague dans Fuſage ordinaire, & ne 


ſignifie pluſieurs idees differentes, 


La maniere dont on apprend ces ter- 
mes eſt en partie la cauſe de leur ſigni- 
fication obſcure & douteuſe. On _ 
aux Enfans les noms des qualites ſimples 
& des ſubſtances, en leur montrant ces 
objets dont ils rẽpetent ſouvent les noms, 
blanc , doux, lait, ſucre, &c. Mais pour 
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les modes mixtes on leur enſeigne pre- 
mierement les mots, & enſuite ils en ap- 
prennent les idées, ou par d autres, ou 


par eux-memes. Or comme la plupart 


des hommes ne sẽtudient pas a former 
des notions preciſes de ces modes, il ar- 
rive que les expreſſions de ces modes ne 
ſont gueres autre choſe dans leur bou- 
che que des ſons vuides de tout ſens. Et 
parmi ceux qui sappliquent à ſe faire 
des notions preciſes de ces modes, plu- 


ſieurs y attachent des termes que Vuſage 


a fixe a d'autres choſes, ce qui cauſe plu- 
ſieurs diſputes. 

III. LorsqQu'on rapporte la ſignifica- 
tion d'un mot à un Archetipe difficile a 
connoitre , les noms des ſubſtances ſont 
dans ce cas: Erant ſuppoſes marquer TVef- 
ſence reelle, mais à nous inconnue , des 
ſubſtances qu'ils dẽſignent, il eſt viſible 
qu'on ne peut appliquer leur ſignification 
a quelque choſe de determine, Com- 
ment ſavoir , par exemple, ce qui eſt an- 
tzmoine , & ce qui ne leſt pas? Si ce nom 


marque leſſence reelle de ces corps, la- 


quelle nous eſt inconnue ? 

Mais, dira-t-on, les noms des ſubſtan- 
ces n'auront-1ls pas une ſignification de- 
terminee, ſi on ne les fait etre ſignes que 
des qualites qu'on yoit dans les corps ? 
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Je reponds que non ; car les ſubſtances 
ayant un grand nombre de qualites , les 
uns y obſervent de certaines qualites que 
d'autres ny apperœoivent pas, quoique 
perſonne ne les decouvre toutes; & par- 
a il arrive qu'on a ſur la meme ſubſtance 
des idees differentes, & qu' ainſi la ſigni- 
fication des noms de ces ſubſtances eſt 
très- incertaine. Il paroit donc, 

I. Qux les noms des idées ſimples 
ſont les moins ſujets a etre Equivoques, 


1. Parce que leurs idees n'erant que de ſim- 


ples appercevances, il eſt plus aiſẽ d' ac- 
querir & de retenir ces appercevances, 
que des idees auſſi compoſèes 2 le ſont 
celles des ſubſtances & des modes. 2. Par- 


ce qu'ils ne ſe rapportent a aucune autre 


eſſence qu Yappercevance meme , qu ils 


ſignifient immediatement. 


II. Qu x les noms des modes fimples, 


ſurtout les noms des nombres & des figu- 


res, ſont après ceux des idees ſimples, les 


moins ſujets à avoir un ſens douteux & 


incertain, 


III. Ov x les noms des modes mixtes , 
uand ces modes ne font compoles que 


Jun petit nombre d'idees familieres, font 
aſſez clairs & aſſez diſtin&s; mais qu ils ſont 


incertains & douteux, quand les modes 
qu ils expriment contiennent un grand 
nombre d'idees. IV. 
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IV. Que les noms des Subſtances , 

quand on les employe dans un uſage phi- 

loſophique , ſont tres-expoſes aetre dou- 

teux; car ils ſont ſuppoſes ſignifier des 

idees qui ne repreſentent ni les eſſences 
reelles , ni les juſtes images des choſes. 


CHAPITRE X. 
De I Abus des Mots, 


\ T O N- ſeulement le langage a des im- 
perfections naturelles & inevitables; 
mais on commet pluſieurs abus dans Tu- 
ſage qu on fait des mots. | 
Premier Abus : On employe les mots 
fans leur attacher aucune idee dẽtermi- 
nee, ou ce qui eſt pis, on ne les fait re- 
preſentatifs d aucune choſe que ce ſoit. 


Combien n'en ont pas introduit de ce 


enre les differentes Sectes de Philoſo- 
phie & de Religion, ſoit que par- là elles 


_ eufſeat envie de ſe diſtinguer, ou d' ap- 


puyer quelqu'opinion bizarre, ou de ca- 
cher quel qu endroit foible de leur ſyſte- 
me. De ces termes qu on peut nommer 
inſignificatift, ſont remplis les Livres des 


Scholaſtiques & des Metaphyſiciens. D'autres 


nattachent aucune idee diſtincte aux mots 
I 4 que 
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que Puſage a approprie a des idees dont 


il nous importe d'avoir des connoiſſances 


claires. Or les notions de ces perſonnes 
Etant ainſi confuſes & incertaines , leurs 
diſcours ne peuvent Etre qu'un jargon 
inintelligible, & ſurtout lorſqu' ils trai- 
tent des ſujets de Morale, dont les ter- 
mes denotent des affemblages de plu- 
ſieurs idees , leſquels n'ont aucun fon- 
dement dans la nature. 

Second Abus: On employe des mots 
rantot dans un ſens & tantòt dans un 
autre. Ce vice eſt ſi ordinaire, qu'il eſt 


difficile de trouver un diſcours, quel 


u' en ſoit le ſujet, on les memes mots 
2 conſtamment le meme aſſem- 
blage d'idees. Ce procede, s il eſt volon- 
raire , ne peut tre attribue qu'a une ex- 
treme folie , ou qu'a une malice que je 
compare a celle d'un homme qui dans la 
liquidation de ſes compres deſigneroit par 
un chiffre, tantòt une certaine collection 
d'unitẽs, & tantot une autre, 

Troifteme Abus: On affecte Vobſcuri- 
rite, ſoit en attachant à des mots ſuran- 


neg des ſignifications nouvelles, ſoĩt en 


introduiſant des termes nouveaux & am- 


bigus ſans les definir, ſoit enfin en al- 


liant les mots d'une maniere qui confon- 


de leur ſens ordinaire. Ce n'eſt pas la Phi- 


ſophie 
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loſophie Scholaſtique ſeule qui s eſt dif- 
ringuee par ce vice; d autres Sectes ne 
peuvent pas ven juſtifier entierement. 
Mais on ne ſcauroit croire, combien 
Fart fi vantẽ de la diſpute a augmente les 
imperfections naturelles du langage. On 
a fait ſervir cet art a embrouiller la ſigni- 
fication des mots, plutot qu'a decouvrir 
la nature des choſe Et en effet, qui- 
conque jettera les yeux ſur les Ecrits de 
ceux qui ſe ſont diftingues dans cette 
ſcience , remarquera aiſement que leurs 
expreſſions repreſentent leur penſce d'u- 
ne maniere plus obſcure & moins deter- 
mine, que „ils s ẽtoient ſervis des ter- 


mes autoriſes par Yuſage. 


Quatrieme Abus: On croit exprimer 
la realite des choſes. Ce vice regarde , 
en un certain degre, tous les noms en 
1 mais particulierement ceux des 
ubſtances. Par- là les Peripaticiens ont 
pris les formes ſubſtantielles, I horreur du 
vnide, &c, pour quelque choſe de reel. 
Ceux qui fe 22 de quelque ſyſ- 
reme . les plus ſujets à tomber dans 
ce de faut, ils ſe perſuadent aiſement que 
les termes qu employent ceux de leur 
Secte, repondent par faitement a la reali- 
re des choſes. | 

Cinquieme Abus: On attache aux termes 

I 5 une 
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une fignification qu'ils ne peuvent pas 
avoir: Ainſi _ on affirme ou qu'on 
nie quelque Sib touchant les noms ge- 
neraux des ſubſtances, connues unique- 
ment par leur eſſence nominale, a 4 


poſe tacitement, que ces mots ſignifient 


Feſſence reelle d'une certaine eſpece de 
ſubſtance. Par exemple: Quand on af- 
firme que / Or eſt malleable, on croit ex- 
primer quelque choſe de plus que cette 
ſimple propoſition, ce que j appelle Or 
eſt malleable, quoiqu'en effet ces mots 
n'expriment autre choſe. On veut inſi- 
nuer de plus que ce qui a heſſence relle 
de fOr eſt malleable , c'eſt-3-dire, que 
la Malleabilite eſt inſeparable de Veſſence 
reelle de Or, & qu'elle en depend. Ceſt- 
la un abus des mots manifeſte ; on ne 
connoit point l'eſſence reelle des Corps, 


cela a ere prouve. Sur quel fondement 


donc peut-on ſuppoſer que fOr dans 
ſon eſſence reelle, eſt malleable. Mais 
VYefprit, dans lignorance ou il étoit de 
Teſſence reelle des Corps, a cru y reme- 
dier & Etendre ſes connoiſſances, en ſup- 
poſant que les noms des ſubſtances, leſ- 
quels nen expriment que Feflence nomi- 
nale, en exprimoient eſſence reelle. 
Mais par-là on augmente Iimperfection 
des mots, bien loin de la diminuer ; car 

on 
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on les fait etre ſignes d'un je ne ſeas quoi 
dont nous n'ayons point didee; cela ne 
peut qu'embrouiller leur ſignification. 
On ne croit pas que les eſpeces des 
ſubſtances ſoient changees , bien que di- 
verſes perſonnes faſſent entrer des quali- 
res diffèrentes dans Tidee qu'ils forment 
de ces eſpeces : Mais au contraire , on 
tient que ſi Von ne fait pas entrer dans la 


compoſition d'un mode mixte le nombre 


precis des idées qui le compoſent, on 
conſtitue une autre eſpece de mode, com- 
me il paroit par la diſtinction qu'on fait 
du meurtre en parricide, meurtre commis 
ſans deſſein, ou par deſſein, duel , &c. La 
raiſon de ceci eſt, que les modes mixtes 
ne ſe rapportent a aucun Archetipe qui 
ſoit hors de nous ; car ils font a eux-me- 
mes leurs Archetipes ; mais les ſubſtances 
ſe rapportent à un Archetipe exterieur & 
ſuppoſe immuable. Par exemple, quoi- 
qu'un homme renferme dans Videe com- 
plexe de For ce qu'un autre en exclut, & 
qu un troifieme y faſſe entrer ce qu'un 
quatrieme n'y ſgauroit ſouffrir; you rout 
cela on ne croit pas Vefſence de Vor ou 
alterce , ou changee ; car on la rapporte 
a un Archetipe reel , immuable , & dont 
dependent toutes les proprietẽs de ce me- 
tal, Mais, ſuppoſer que les noms des ſubſ- 

I 6 tances 


* 
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tances ſont repreſentatifs d'un je ne ſcai 
quoi qui eſt en elles, cela ne peut que 
nous jetter dans des difficultes inſurmon- 
tables; cette ſuppoſition eſt fondẽe ſur 
opinion que toutes les choſes contenues 
ſous le nom de la meme eſpece, ont auſſi 
la meme conſtitution interieure & reelle; 
fauſſe opinion qui eſt batie ſur ces deux 


fondemens tres-foibles : 1. Qu il y a cer- 


taines eſſences dEterminees , ſelon leſ- 
quelles la nature forme toutes les choſes 
particulieres, en les diſtinguant en diffe- 


rentes _ ; 2. Que nous avons Fidee 


d ces eſſences. Cette opinion Finſinue ; 
car ſes adherens ck „par exem- 
ple, ſi tel ou tel Etre a feſſence reelle de 
ce que nous appellons ! Homme. 

Sixił me Abus: Comme on a attache 
de certaines idees a de certains termes , 
on S'imagine qu entre ces termes & ces 
idees il y a une liaiſon ſi nẽceſſaire, que 
ces termes expriment au juſte ces idees ; 
comme sil Etoit aſſure, que celui qui 
parle & celui qui Ecoute, ont attach 
preciſement les memes idees aux memes 
expreſſions. Ainſi encore, on ſe met peu 


en peine de connoitre le ſens que d autres 


ont attache à leurs expreſſions; on ſup- 
poſe qu elles marquent laſſemblage pre- 


cis des idees qu on y a fixe ſoi-meme , & 


cette 


Ph a, 0 


9 ba 


W © @ tha + 5-5-2... 
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cette ſuppoſition eſt la cauſe de bien des 
diſputes inutiles. Le terme de vie eſt tres- 
familier à tout le monde; il ſe trouveroit 
peu de perſonnes qui ne priſſent pour un 
affront la priere qu on leur feroit, d' ex- 
pliquer le ſens de cette expreſſion: Mais 
sil arrive qu'on mette en queſtion, ſi 
une telle choſe eſt en vie ou non, alors il 
ſera aiſe de voir qu'une idee dẽterminte 
naccompagne pas toujours I'uſlage de ce 
mot. Cet abus dont je parle eſt plus ge- 
neral que les precedens , bien qu'on y 
faſſe moins d' attention. 
Septieme Abus: Les diſcours figures, 
Il eſt vrai qu'il ſemble qu'on doive les 
excuſer dans les diſcours qu'on adrefle 
au Peuple, & dans ceux ou Ion cherche 
a plaire plutot qu'a inftruire. Mais 2 
tout ou la verite eſt intereſſee, il faut 
avouer , qu'excepte l'ordre & la nettete, 
tout VArt de la Rhethorique , toutes les 
alluſions, toutes les dif * XA artificiel- 
les qu'on fait des mots 2208 les rẽgles que 
Eloquence a inventees ; tous ces orne- 
mens, dis-je, ne fervent qu'a inſinuer de 
fauſſes idees , qu'a Emouvoir les paſſions , 
qu'a ſeduire le jugement. Par conſequent 
tous ces traits de Rhẽtorique doivent etre 
Evit6s dans les diſcours deftines a inſtrui- 
re. Ils ny peuvent etre conſiderés que 
ä comme 
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comme de pures ſupercheries, & comme 
de grands defauts & du langage & de 
celui qui les met en ceuvre. 

Jajoũterai ici quelques reflexions ſur 
le but que nous devons nous propoſer en 
parlant aux autres hommes, c'eſt , I. De 
leur manifeſter nos penſees, Nous man- 
quons à ce but, 1. En nous ſervant de 
termes auſquels nous n'avons attache au- 
cune idee determine. 2. En attachant a 
des termes uſitẽs des idees qu' ils n'expri- 
ment point dans leur uſage arrete, 3. En 
leur faiſant ſignifier rantor une idee , tan- 
tot une autre. II. De leur faire connoitre 
nos penſces avec toute la promptitude & tou- 
te la facilite poſſible, Nous pechons a cet 
Egard, quand nous manquons de mots 
pour exprimer nos idees, Cette diſette 
d'expreflions a pour cauſe , ou la pauvre- 
te de la Langue qu'on parle, ou Vigno- 
rance ol l'on eſt de ſes termes. III. De 


donner aux autres la connoiſſance des choſes; 


ce 2 quoi nous ne ſgaurions parvenir , 
lorſque nos idees ne saccordent pas avec 
la rèalitè des choſes. 

Donc pour me recueillir: Produire des 
mots ſans y attacher d' idee, c'eſt former 
des ſons deſtitues de toute intelligence: 
Avoir des idees complexes, & manquer 
de termes pour les exprimer, c'eſt pecher 

| contre 
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contre la promptitude de Vexpreſhon : 
Faire ſignifier aux mots tantor une idee, 
tantor une autre, C'eſt le moyen de ne- 
tre pas entendu : Appliquer les mots a 
d'autres idees qu'a celles que PFuſage leur 
a adapt, c'eſt ne donner aucun ſens a ſes 
paroles, c'eſt parler jargon : Enfin avoir, 
{ur les ſubſtances des idees qui ſoient in- 
compatibles avec lexiſtence des choſes, 
C'eſt etre deſtitues des materiaux necef(- 
ſaires pour arriver à une connoiſſance 
certaine, & avoir eſprit plein de chi- 


meres. 


Ceſt par le langage que les hommes 
Sentre-communiquent leurs decouvertes, 
leurs raiſonnemens, leurs connoiflances. 
Ceux donc qui en font un mauvais uſage, 
bouchent & rompent autant qu'il eſt en 
eux, les canaux par ou la connoiſſance fe 
repand parmi les hommes pour leur bien 
& pour leur avantage : Mais aufh ils n'en 
bouchent & ils n'en rompent que les ca- 
naux, car il eſt hors de leur pouvoir d'en 
corrompre les ſources; elles ſont dans les 
choſes elles: memes. Donc uſer de certains 
termes, fans y fixer de ſens determine , 
Ceſt ſe tromper ſoi-meme, c'eſt tromper 
les autres. De telles gens, ſi tant eſt qu' ils 
en uſent ainſi de propos delibere, ne doi- 
vent- ils pas Etre regardes comme des en- 

nemis 
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nemis de la verite & de la connoiſſance ? 

En effet, qu'on jette les yeux ſur les 
Livres de controverſe, on y verra que 
les termes obſcurs, equivoques , indeter- 
mines , ne produiſent quedes diſputes ſur 


les mots ſans jamais convaincre & eclairer 


Feſprit : & cela doit arriver ainſi; car fi 
celui qui parle & celui qui ecoute ne 
conviennent pas du ſens d'un terme, leur 
diſpute ne roule plus ſur les choſes , elle 
ne peut etre que ſur les mots. Et je ſou- 
haiterois bien qu'on voulut examiner 
avec attention , 0 la plupart des diſputes 
0 partagent les hommes ne roulent pas 
ur les mots, & ſi elles ne s E vanouiroĩent 
pas, ſuppoſe que Von fur ſoigneux de de- 
finir les termes qu on employe, & attentif 
a ne leur faire ſignifier que Videe parti- 
culiere qu'ils dẽſignent. 


CHAPITRE Xi. 


Remedes contre les Imperfections & les 
Abus du Langage. 5 


I. N ne devroit jamais employer 
de terme fans y attacher quelque 

idee. Cette regle ne paroitra pas inutile 
15 rappellera combien de 


fois 


à quiconque 
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fois il a vu employes des mots, comme 
ceux d'inſtinft , de ſympathie , d antipathie, 
&c. d'une maniere qui prouve que ceux 
qui s en ſervent n'ont dans Feſprit aucune 
idee preciſe, oY 

II. CEs idees qu on attache aux mots 


devroient toujours etre determinees. Les 
1dees complexes ont cette qualité, lorſ- 


qu'on connoit les idees particulieres qui 
les compoſent; & ſi ces idees particulie- 
res en renferment d autres plus particu- 
lieres, qu'on les diſtingue encore * 
ce qu'on ſoit parvenu a leurs idees ſim- 
au Pour les idees des ſubſtances, il ne 
uffit pas qu elles ſoient diſtinctes, il eſt 
requis de plus qu elles ſoient conformes a 
Fexiſtence reelle des choſes. 

III. AuTANT qu'il eſt poſſible, on 


devroit fixer aux mots les idées qu ils 


ſignifient dans Yuſage ordinaire. Aucun 
homme n ẽtant le maitre abſolu des Lan- 
gues, de celles ſur tout qui font deja for- 
mees, perſonne ne peut avoir, ni le droit 
de detourner Fuſage des mots, ni celui 
de leur faire {ignifier Videe qu'il veut. 
On doit adapter ſon langage a celui qui 
fait la rẽgle de la communication qui eſt 
entre les hommes; & ſi la neceſlite oblige 
de faire {ignifier a quelque mot une idee 
que uſage ne lui a pas aſſignee, on eſt 

i _ 
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oblige d'en donner avis; par conſequent: 


IV. LoRs qu uſage a neglige de 


certains mots, en ſorte-qu'ils n'ont qu'une 
ſignification vague, incertaine , ou lorſ- 
qu'on les employe dans un ſens particu- 
lier, ou enfin lorſqu'ils font equivoques 
& ſujets à Ctre mal interpretes ; dans tous 
ces cas, dis- je, il eſt neceſlaire de les 
definir , & enſuite de fixer leur ſens, 

Il y a des mots qu'on ne peut pas de- 
finir , parce qu'ils 11 des qualites 
ſimples. On doit en faire connoitre le 


ſens, ou par des termes ſynonimes, ou en 


nommant le ſujet on ſe trouvent ces qua- 
lites, ou en preſentant aux ſens de celui 
à qui on veut les faire connoitre le ſujet 
qui les renferme: Mais les modes mixtes, 


on peut les definir avec la derniere juſteſ- 
ſe, en faiſant le denombrement des idées 


qui les compoſent. Il importe extreme- 
ment que les definitions des modes mix- 
tes, qui regardent les ſujets de morale, 
ſoient ẽxactes; car ce n'eſt que par leurs 


definitions qu on peut en repreſenter le 
ſens: mais auſh on peut le faire d une 


maniere ſi preciſe, qu on ne laiſſe aucun 
lieu, ni au doute ni à la chicane. 

Pour faire connoitre ce que ſignifient 
les noms des ſubſtances , il faut très- ſou- 
vent recourir aux deux voyes dont je 
viens 
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viens de faire mention, c'eſt de montrer 
les ſubſtances qu'ils expriment, & de les 
definir. Or elles ne ſcauroient mieuxetre 
definies que par leurs qualites diſtincti- 
ves. Dans les Animaux, C'eſt la figure; 
dans les corps inanimes , c'eſt la couleur; 
& dans quelques-uns, c'eſt la figure & la 
couleur tout enſemble. Cependant le 
meilleur & peut- tre Funique moyen po 
donner a connoitreles qualites d'une ſubſ- 
tance, c'eſt de les montrer ; des paroles 
n'imprimeront jamais dans Veſprit une 
idee auſſi parfaite de la figure d'un cheval 
ou d'un ſinge, 2 la vuè de ces Animaux; 


&& aucune deſcription de fOr ne nous 


donnera jamais une idee juſte de la cou- 
leur & de la peſanteur particuliere de 
Or; ce neſt =_ par une frequente ha- 


bitude a confiderer ce metal que Ion 


peut ſe repreſenter ces deux qualites, 
Mais comme la plupart des 'qualites 
ſimples , qui compoſent nos idees ſpeci- 
fiques des ſubſtances, conliſtent en des 
puiſſances leſquelles nos ſens ne peuvent 
pas decouvrir immediatement; je penſe, 
4 reprẽſente mieux une partie de la 
ignification des noms des ſubſtances , en 
faiſant Fenumeration de leurs qualites , 
qu'en preſentant aux ſens la ſubſtance ot! 
elles ſont. Celui à qui on aura dit que 


Or 
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Or eſt ductile, fuſible, fixe, & peut etre 
diſſous dans Veau regale, aura par cette 
deſcription une idee plus parfaite de ce 
metal , que sil avoit vu {implement une 


piece d'Or, par où il nen auroit obſerve. 


que les qualites les plus ordinaires. 

Il ſeroit à ſouhaiter qu'on repreſentat 
par de petites tailles-douces la ſignifica- 
tion des termes qui expriment des choſes 
que Jon diſtingue par la figure exterieure. 
Selon moi un Dictionnaire fait ſur ce 
plan, enſeigneroit plus facilement la juſte 
ſignification d'un grand nombre de ter- 
mes, & ſurtout de ceux des pays ou des 
ſiẽcles fort Eloignes, & fixeroit de plus 


juſtes id&es d'un grand nombre de choſes 


dont nous liſons les noms dans les an» 


ciens Auteurs Grecs & Latins, que tous 


les vaſtes & laborieux Commentaires des 
plus ſgavans Critiques. Les naturaliſtes 
ont fort bien compris Vavantage de cette 
Merhode , & quiconque les a conſultes 
avouera ingenuement, qu'il a eu une idee 
plus claire de Pache & de la patience , 
en voyant la figure de ces herbes, que 
par une longue definition. De meme on 
auroit une idee plus diſtincte de ce qu'on 
appelle ſtrigilis & ſiſtrum, dont on rend 
la ſignification dans quelques Dictionnai- 
res par les mots detrille & de cimbale , 


fi 
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ſi Ton voyoit a la marge des petites fi- 
gures de ces inſtrumens, tels qu ils ẽtoient 
en uſage parmi les Anciens. 


V. Loks av'o x parle ou qu'on ecrit 


pour inſtruire, ou pour convaincre quel- 
qu un, on devroit employer conſtam- 
ment le meme terme dans le mème ſens. 
Si Fon Setout conforme à cette régle, 
(ce quiaucun homme ſincère n'oſeroit 
refuſer ) combien de diſſertations qui 
n'auroient jamais paru ? Combien de 
Controverſes qui gen ſeroient allees en 
fumee ? Combien de grands Volumes 
remplis de mots ambigus, pris rantor 
dans un ſens, tantot dans un autre, qui 
ſeroient rẽduits a de tres-petits abbreges? 
Et combien d'Ouvrages de Philoſophie , 
pour ne parler que de ceux- ci, qui pour- 
rotent etre renfermes, de meme que les 
Ouvrages des Poctes, dans une coquille 
de noix ? 


Fin du Troiſieme Livre. 


LS 


LIVRE 


LIVRE QUATRIEME 
— enema 


CHAPITRE 1 


De la conno:ſſance en general. 


ESPRIT ne peut avoir pour 
objet de ſes penſces & de ſes rai- 
ſonnemens, que ſes idées pro- 
pres. Il eſt donc evident , que 
C'eſt ſur nos idèes que doivent rouler tou- 
tes nos connoifſances, & il ſemble que con- 
noitre , ne ſoit qu'appercevorr ou le rapport 
ou [oppoſition de quel ques unes de nos 1dees. 
Ainſi connoitre que le blanc n'eſt pas 


noir, ce ſera appercevoir Foppoſition 


qu'il y a entre le blanc & le noir; & con- 
noitre que les trois angles d'un triangle 
font Egaux a deux droits, ce ſera apper- 
cevoir le rapport ne ceſſaire de deux angles 
droits aux trois angles d'un triangle. Sur 
ces Principes on a une connoiſſance cer- 
raine quand on apperœoit le rapport de 
ſes ide es. Sans cette perception nos pen- 
{ces ne peuvent Ctre que cr7%4uce , que con- 
Jecture , 
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jecture, qu imagination; mais jamais con- 
noiſſance certaine. 

Afin qu'on puiſſe connoitre plus au 
juſte ce que c'eſt qu appercevoir le rap- 
port ou Foppolition de ſes idees, il faut 
diſtinguer quatre eſpeces d' oppoſition & 


de rapport. Rapport & oppoſition di- 


dentite & de diverſne , de relation, de co- 
exiſtence , d'exijtence reelle. 


Le premier acte de P'eſprit eſt d'ap- 


percevoir ſes idées, & quand il les a ap- 
pergues , de connoitre ce que chacune 
eſt ; & par cette connoiſſance, defdecou- 
vrir leur diffèrence, c'eſt-a- dire, de juger 
que Tune n'eſt pas l'autre. Par cet acte 
Feſprit appergoit non ſeulement que cha- 
que idee eſt ce qu'elle eſt; mais de plus, 
que les idées qui different entr'elles ne 


peuvent pas etre les memes. L'eſprit porte 


ce jugement ſans peine, ſans deduction 
de preuves; c'eſt- là le droit de fa puifſan- 


ce dappercevoir ſes idees & de les diſ- 


tinguer. Les Logiciens ont cru que Teſprit 
n'exercoit cet acte que par le ſecours de 
ces reples generales , ce qui eſt , eft : Il eſt 
impoſſible qu une choſe ſeit , & ne ſoit pas 
en meme temps. Mais ils Vont cru ſans rai- 
fon. Y a-t-il quelque ue, quelque 
axidme qui puiſſe nous apprendre que le 


rond weſt pas quarre , avec plus de cer- 


titude 
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titude que fait la perception immediate 
de Vincompatibilite des idees de rand & 
de quarre, 

It y a une ſeconde eſpece de percep- 
tion, & que Jappelle relative, qui 
re garde le rapport ou foppoſition qu'on 
decouvre entre quelques- unes de ſes 
idées, ſuivant qu'on les compare par 
ditterentes faces. 

Il y a 3. perception du rapport & de 
Toppoſition de ſes idees, entant que con- 
ſiderẽ es comme repreſentatives des qua- 
lites qui co exiſte nt dans les corps; cect 
ſe rapporte principalement aux ſubſtan- 
ces. Par exemple, quand j affirme que lor 
eſt fixe, je naſſure autre choſe ſinon que 
la fixation de ce corps, ou la r a 
qu'il a de demeurer dans le feu ſans y 
etre conſume, co-exiſte toujours avec les 
autres qualites qui compoſent notre idee 
complexe ſur or; ce font une certaine 
peſanteur & couleur, la fuſibilite , &c. 

Enfin il y a perception du rapport & 
de 5 de quelques-unes de ſes 
idées a Fexiſtence reelle des choſes. Ce 
ſont-là les quatres eſpeces de rapports & 
doppolitions que Veſprit decouvre entre 
ces idèes, & que je ſuppoſe renfermer 
toutes nos connoiſſance , tant celles que 
nous avons, que celles que nous pouvons 
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avoir; dumoins ne congois-jJe pas qu'on 
puiſſe rien connoitre ſur une idee, ni en 
rien affirmer, ſinon; 1. Quelle eſt la 
meme qu'elle ẽtoit autrefois, & qu'elle 
diffère de toute autre. 2. Quelle a telles 
& telles relations avec une autre. 3. 
Quelle eſt repreſentative des qualitẽs qui 
co-Exiſtent, ou qui ne co-Exiſtent pas 
dans un meme ſujet, 4. Que fon Archc- 
tipe Exiſte reellement hors de nous 
Comme Veſprit connoit Ja verite en 
deux manieres differentes, il y a auſh 
deux diffèrentes eſpeces de connoiſſance, 
Tune actuelle, Vautre habituelle. Connoiſſan- 
ce actuelle, c eſt conſentir a une propo- 
ſition ou la nier , parce qu'on en apper- 
coit actuellement ou la yerite ou la fauſ- 
ſere, Connoiſſance habituelle, C'eſt tenir une 
propolition pour vraye ou pour fauſſe, 
parce qu'on eſt aſſure d'en avoir eu les 
preuves autrefois. | 

Or cette connoiſſance habituelle eſt de 
deux eſpeces: Dans lune, en meme temps 
ou'on ſe rappelle une propoſition, on 
decouvre auſſi les rapports de toutes les 
idces qui la compoſent: Dans Fautre, on 
ne rappelle pas ces preuves; mais on ſe 
ſouvient de les avoir connues autre fois, 
De cette ſeconde maniere un homme peut 
connoitre que les trois angles d un trian- 
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218 Dies Degres 
gle ſont egaux a deux droits; car peut- tre 
que les preuves ſur leſquelles il a cru cette 
propoſition veritable < ſont echappees de 
ſon eſprit. Il ne conſent plus a cette pro- 
Dofiti on, en conſequence des preuves qui 
Yerabliſlent; mais en conſequence de la 
certitude ou il eſt de les avoir appercus 
autrefois, L'immutabilite des memes rap- 
ports entre les memes choſes immuables , 


que ſi les trois angles d'un triangle ont ẽtẽ 
une fois egaux a deux droits, ils le ſeront 
touJours de meme. 
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CHAPTIRE IL 
Des Degres de notre Connoiſſance, 


A connoiſſance confiſtant dans la per- 
13 du rapport & de Voppoſition 
de ſes idées, on peut, ce ſemble, con- 
c'ure que notre connoiſſance doit etre 
claire & obſcure, felon la clarte & Fobf- 
carite de cette perception. 195 

Le plus haut degre de connoiſſance eſt, 
lorſque Veſprit appergoit immediate- 
ment le rapport & Toppoſition de quel- 
ques idées. Jappelle cette preception du 
nom de connoiſſance imm diate ou de ſim- 


ple 


eſt à 223 la ſeule raiſon qui lui prouve ö 
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ple wne, Par elle on connoit que le blanc 


neſt pas noir, que deux font moins 


que trols, &c. Cette connoiſſance imme- 
diate a une force irreſiſtible; ſemblable 
a Veclat d'un beau Soleil, elle ſe fait voir 
immediatement des que Feſprit y tourne 
la vue, Ceſt d'elle que dependent la cer- 
titude & la clarte % toutes nos autres 
connoiſſances. | „ 
Le ſecond degré de connoiſſance eſt, 


lorſque ne pouvant pas arranger ſes idées 


deſorte qu'on en decouvre immediate- 
ment les rapports & les oppolitions, on 
eſt oblige de rechercher ces oppoſitions & 
ces rapports, par Fentremiſe d'une troi- 
ſiẽme idee; c'eſt ce qu'on appelle connoi- 
tre par raiſonnement. De cette maniere 
on connoit, par exemple, qu'il y a un 
rapport degalite entre les trois angles 
d'un triangle & deux angles droits ; car 
nous n'aurions jamais eu connoiſſance de 
ce rapport par une vue immediate, ou en 
comparant ces angles par nos yeux. Ces 
idees moyennes, qui decouvrent les rap- 
ports des deux idées, font appellees des 
preuves : La perception claire de ces rap- 
ports, laquelle on decouvre par ces preu- 
ves, eſt appellee demonſtration : Et la 
promptitude d'eſprit a inventer des preu- 
ves & à Sen ſeryir à propos, eſt, à mon 
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avis, ce qu'on appelle Sagacire. 


Entre la connoiſſance par ſimple vue , 
& la connoifſance par demonſtration, il 
y a ces deux differences. I. Bien que la 
derniere ſoit certaine , cependant elle 
n'eſt pas auſh evidente que la premiere; 
car afin de decouvrir des rapports qu'on 
n'appercoit pas immediatement, il faut 
de application, & ce neſt que par une 
progreſſion de degres inſenſibles, qu'on 
peut arriver a cette decouverte. II. La 


connoiſſance par demonſtration eſt tou- 


jours precedee de quelque doute ; mais 
la connoſſance immediate Vexclur entie- 


rement. Tout homme qui jouit de la fa- 


cults de la perception dans un degre aflez 
conſiderable, pour avoir des idées diſ- 
tinctes, n'a pas de meilleure raifon pour 
douter des verites qu'il connoit immedia- 
tement, qu'il n'en auroit pour mettre en 
queſtion ſi ce papier & cette encre ne {ont 
pas de meme couleur, 

Afin qu'une demonſtration ſoit juſte, 
il faut qua chaque pas qu'on fait on 


apperęoive immediatement le rapport & 


roppoſition entre ſes idées, & idée 
moyenne la plus prochaine dont on fe 


ſert comme de preuve ; autrement cette | 


preuve auroit beſoin d'une autre preuve, 
& on marriveroit jamais a la connoiſſan- 
| | ce; 
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ce; car fans une perception immediate 
nos penſèes ne ſont que doute & con- 
jecture. Donc chaque pas, chaque de- 
gre dans la demonſtration doit etre ap- 
pergu immẽdiatement. Donc une telle 
perception, tant qu'on ſe ſouvient de 
Favoir eue, produit une certitude immé- 
diate, Mais en vuè de decouvrir cette cer- 
titude dans chaque pas qu'on fait dans 
une demonſtration, il faut uſer d'une 
methode tres-exacte, & etre bien aſſure 

u'on a parcouru toutes les parties du 
{ret qu'on veut demontrer. Or comme il 
eſt difficile que Teſprit retienne toutes 
ces parties dans de longues diſcuſſions, 
on voit que la demonſtration le cede a la 
connoiſſance immediate ; auſſi arrive-t-il 
ſouvent qu'on embraſſe les fauſſetes pour 
des demonſtrations. 

Ceſt une opinion generalement recue , 
que les Mathematiques feules fant capa- 
bles de demonſtration. Mais pourquoi 
ce privilege ſeroit- il particulier aux idees 
des nombres, de Ietendue & de la figure? 
On parvient a la demonſtration , toutes 
les fois que par une troiſiẽme idee on ap- 
pergoit immediatement. le rapport & I'op- 
poſition de deux idées. Or cette per- 
ception immediate fe termine- t- elle aux 
idèes des figures, des nombres , de le- 


K 3 tenduè 


222 Des Degres 


rendue & de leurs modifications? Il eft 
bien vrai, ( & c'eſt peut-etre ce qui a fait 
ſuppoſer que les ſujets de Mathẽmatique 
ẽtoient ſeuls capables de dẽmonſtration) 
il eſt vrai, dis- je, que ces ſujets ſont plus 
faciles a demontrer que ceux qui regar- 
dent d'autres matieres. La difference & 
Fegalite entre les nomhres, les figures & 
Tetenduè, eſt très- facile a diſtinguer; & fi 
meme il eſt difficile d'appercevoir de la 
difference entre deux corps & deux figu- 
res d'une groſſeur preſqu'egale; cepen- 
dant on a trouve les moyens pour meſu- 
Ter au juſte Vegalite ou la difference de 
deux angles , de deux figures, & de deux 
corps diſſemblables. Les modifications des 
figures ont neanmoins cet avantage ſur 
celles de Fetendue, qu'on peut les tracer 
par des marques durables. Pour les modi- 
fications des nombres elles ſont infiniment 


diſtinctes, & dailleurs on peut les tracer f 


de meme que celles des figures. Cette fa- 
cilite de diſtinction n'a pas lieu a Tegard 
des idées dont les differences ſe rẽglent 
par des degres, comme ſont les idées des 
ym ſenſibles. Ces idees ne font que 


es appercevances excitèes par la groſſeur, 


ar la figure & le mouvement des parties 
inſenſibles de la matiere: Donc la diver- 
ſite de degres dans ces idées depend de 
la 
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la co-operation diverſe de toutes ces cau- 
ſes enſemble, ou de quelques-unes ſeu- 
lement: Donc on ne peut avoir de regles 
pour juger de la difference preciſe de 
deux degres approchans, comme ſeroit 
de blancheur ; car on ignore Faction qui 
eſt neceſlaire aux parties imperceptibles 
de la matiere , pour qu elles produiſent 
une telle blancheur preciſe. Nous n'avons 
que les ſens pour juger des degres de nos 
idees ſimples: Or ils ne peuvent pas nous 
faire diſtinguer deux degres approchans , 
par exemple, de blancheur. Mais lorſ- 
que les corps excitent en nous des apper- 
cevances auſſi diſtinctes que Teſt , par 
exemple , le bleu & le rouge ; alors , dis- 
je, ces idees font auſſi capables de de- 
monſtration que celles des nombres & de 
Verenduc : Et ce que je viens de dire des 
couleurs eſt vrai a Vegard de toutes les 
qualites ſenſibles. 
 Ainft , connottre zmmediatement , & 
connoitre par demonſtration, ce ſont les 
ſeuls moyens pour arriver à la certitude , 
ſi rant eſt qu'il Sagiſſe d'idces abſtraites 
& generales ; car la perception de cette 
eipece d'idèes n'eſt pas la feule dont Veſ- 
prit ſoit capable, il en a une autre, & 
qui regarde lexiſtence des Etres finis & 
corporels. Cette autre perception paſt 
VV 
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ſous le nom de connoiſſance, & en effet 
elie va plus loin que la probabilite , 
bien qu'elle wait pas toute la certitude de 
la connoiſſance ou immediate , ou dé- 
monſtrative. | 3 
Nous avons des idées qu ont excite en 
nous les objets exterieurs, cela eſt incon- 
teſtable. Nous en avons une connoiſſance 


immediate ; mais de cela ſeul que nous 


avons ces idées, pouvons - nous inferer 
u'il y a hors de nous des objets tels 
qu'elles les reprẽſentent? Ceſt ce que plu- 
j12urs perſonnes mettent en queſtion; 
parce, diſent- ils, qu'il reſt pas impoſſi- 
ble qu'on ait les idees de choſes qui nexit- 
terent jamais, & qui maffecterent jamais 
les ſens. Neanmoins je ſuis perſuade que 
touchant Vexiſtence des objets exterieurs., 
nous avons un degre de certitude qui se- 
leve au- deſſus du doute; car il n'y a per- 
ſonne qui ne ſoit invinciblement convain- 
cu, que la perception qu'il a du Soleil, 
lorſqu'il le voit en effet, eſt très- differen- 
tes celle qu'il en a lorſqu' il le voit en 

ſonge. | : | 
Jadmets donc ces trois diferentes eſ- 
peces des connoiſſances, connoiſſance im- 
mediate, connoiſſance demonſtrative , & 
comoiſſance ſenſitive. Cette derniere eſt 
ſondèe ſur ce que nous avons le ſenti- 
| | ment 
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de notre Connoiſſance. LIV. IV. 225 
ment intérieur des idees qu ont excite en 
nous les objets exterieurs, 

Mais, dira-t- on, ſi notre connoiſſance 
n'a de fondement que dans nos idées, ne 
5'enſuit-il pas qu'elle doit leur ètre con- 
forme? Que par conſequent elle doit erre 
claire ou obſcure, diſtincte ou confuſe , 


| ſuivant qu'il y aura de clartẽ ou d'obſcu- 


rite dans les idees? Je reponds que la 
connoiſſance n'etant que laggrceprion du 
rapport & de Foppoſition de quelques 
idees, elle doit etre claire ou obſcure , diſ- 


tincte ou confuſe, felon qu'il y a de clarte 


ou d'obſcurite dans cette perception, & 
non pas ſelon que les idees elles-memes 
ſoar claires ou obſcures. Un homme peut 
avoir une idée claire des trois angles d'un 
triangle, & de deux angles droits, & ce- 
pendant ne connoitre que fort confuſe- 
ment que les trois angles du triangle ſont 
Egaux a deux droits. Mais il eſt a remar- 
quer, que des idees obſcures & contules 
ne peuvent jamais produire une connoiſ- 
fance claire & diſtincte; c'eſt que leſpeit 
ne peut pas appercevoir fi elles conviea- 
nent, ou ſi elles ne conviennent pas en- 
tr'eiles; ou pour m'exprimer en d'autres 

termes, quand on na pas attache des 
ees preciſes aux mots donc on (8 fect , 
on ne ſcauroit former des propoiicio.1 
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de la certitude deſquelles on puiſſe etre 
aſſure, 


CHAPITRE III. 


De I etendue de nos Connoiſſances. 


D E s principes que je viens de poſer 
| ſur la Mnnoiſſance „il s'enſuit: 

I. Que notre connoiſſance ne s' tend 
point au- delà de nos idees. | 

II. Q v' nous eſt impoſſible de rien 
connoitre, {1 nous n'appercevons pas quel- 
que rapport & quelque liaiſon entre quel. 
cues idees, ou immèdiatement, ou par 
demonſtration, ou par ſenſation, 
III. Qu'it eſt au-defſus de notre por- 
tee d'avoir une connoiſſance de ſimple 
vue ſur tout ce que nous ſouhaiterions de 
connoĩtie touchant nos idęes; c'eſt qu'il 
nous eſt impoflible d'appercevoir imme- 
diatement tous leurs rapports. Jai une 
idée claire de deux diflerens corps; ce- 

endant à cauſe de leur figure diſſembla- 
bie je ne puis ni les comparer au juſte, 
ni par conſequent decouvrir immediate- 
ment leurs groſſeurs differentes. 

IV. QUE la connoiſſance par demonſ- 
tration ne peut pas Setendre auth Join 

que 
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que nos idees ; car il eſt impoſſible de 
trouver toujours une trouieme idee ; par 
laquelle on puiſle , dans toutes les parties 
d'une diſcuſſion, decouvrir immèdiate- 
ment les rapports & les oppolitions de 
deux idèes diffèrentes. 

V. Que la connoiſlance par ſenſation 
eſt moins erendue que les deux autres; car 
elle n'a d autre objet que exiſtence des 
choſes qui affectent actuellement les ſens. 

VI. Que par conſequent nos connoiſ- 
fances n' ont pas autant d'etendue que la 
realitè des choſes & que le nombre de nos 
Gees, Quoique nous ayions, Par exem- 
ple, les idées d'un quarrè, d'un cercle , 
d'egalitè, 1] ſera peut- etre, que nous ne 
pourrons jamais decouvrir la quadrature 


du cercle. De meme, nous avons les idées 


de la matiere & de la penſce ; mais quoi- 


que je prouve dans le Chap. A. de ce Li- 


ve IV. que la matiere ne peut pas ctre le 
premier Etre penſant, parce que de ſa na- 
ture elle eſt viſiblement deſtituèe de ſen- 


timens, peut- etre neanmoins qu'il nous 


ſera ẽternellemꝭut impoſſible de connoi- 
tre fi DIEU ma point donne a quelques 
amas de matiere, diſpoſes d'une certaine 
fagon, la puiſſance de penſer, 

On ne peut affirmer aucune choſe ſur 


ſes idées, ni en rien nier, qui ne fe 1ap- 
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orte ou à leur identite & diverſitè, ou 
a leurs relations, ou a la co-exiſtence des 
qualites des Corps qu'elles repreſentent , 
ou a Fexiſtence reelle de ces memes quali- 
res. Voyons juſqu'ou setendent nos con- 
noiflances dans chacun de ces articles. 

I. SUR Iidentite & la diverſite de nos 
ide es, notre connoiſſance set end auſſi loin 
que nos idees memes, Nous n'en ſgaurions 
avoir aucune, fans appercevoir immedia- 
tement qu'elle eſt ce qu'elle eſt, & que 
par conſequent elle diftere de toute autre. 

II. Su x leurs relations, (& c'eſt ici le 
plus vaſte champ ou notre connoiſſance 
peut Sexercer ) ſur cet article, dis- je, il 
eſt difficile de determiner juſqu'ou nos 
connoiſſances peuvent Setendre ; car les 


progres qu'on peut y faire, dependent 


de la ſagacite des hommes à inventer des 
preuves qui manifeſtent le rapport ou 
Toppoſition de nos idees. Ceux qui igno- 
rent FAlgebre ne ſcauroient $'imaginer 
uels Problemes Eronnans on peut reſou- 
& par cette ſcience. Et je n'oſerois pas 
nier, que quelque eſprit penẽtrant ne 
puiſſe encore inventer des moyens de per- 
fectionner les autres parties de notre con- 

noiſſance. 
Ici, je ne puis pas m'empecher d' ob- 
ſerver, que ce n'eſt pas ſeulement les 
ſujets 
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| fujets de Mathematique que l'on peut de- 


montrer; je ſuis tres-convaincu qu'on 


pourroit dé montrer les ſujets de Morale , 
c eſt- a- dire cette partie de nos connoiſ- 
ſances, qui doit etre objet le plus im- 


portant de notre étude, ſi les prejuges, fi 


les paſſions & un vil interet ne s oppO- 
ſolent pas a un travail de cette nature, a 
nous auſſi utile que neceſlaire, L'idee d'un 
Etre ſupreme , infini en bonte & en 
ſageſſe, qui nous a forme de rien, de qui 
nous dependons ; cette ſeule idée, dis-je, 
Etant rapportee-a nous-meEmes, qui ſom- 
mes des Creatures reverues des facultés 


de concevoir & de raiſonner , ſuffiroit 


pour etablir des fondemens de nos devoirs 
ſi ſolides, & des regles de notre conduite 
fi juſtes, que par-la on pourroit placer la 
Morale au rang des Sciences capables de 
demonſtration, Et en effet, pourquoi, 
touchant les veritables regles du juſte & 
de Tixjuſte, ne pourroit-on pas deduire 
des conſequences auſh- necefſaires que le 
font les conſequences des Mathemariques? 
Si on ne Ta pas fait, C'eſt qu'on ne Sy eſt 
pas applique avec le meme deſintereſſe- 
ment, & la meme attention deſprit avec 
laquelle on geſt attache a diſcuter les 
Sujets des Mathematiques. Il ne peut y 
avoir d'injuſtice , la ou il 1) à point de 


propriete 8 
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propriete ; cette propolition n'eſt-elle pas 
auſſi evidente qu'aucune demonſtration 
d'Euchide? Le mot Ge propriete marque 
le droit à quelque choie; celui d'injuſtice 
marque la violation de ce droit. Or ces 
idees Etant ainſi determinees, & ces noms 
leur étant attaches, ne puis-Je pas m'aſſũ- 
rer de la verite de cette maxime de droit, 
auſſi-bien que de la verite de cet axiome 
de Matheaarique , les trois angles d'un 
triangles ſont egaux à deux droits, Autre 
propolition d'une &gale certitude ; Nul 
Gouvernement naccorde une abſolus li- 
berte : L'ideke de Gouvernement marque 
u'une Société à Etabli de certaines loix 
fur leſquelles doivent regler leurs actions 
ceux qui la compoſent; idée d'une li- 
berté abſoluè déſigne le droit de faire ce 
qu'on veut; done cette propoſition n'eſt- 
elle pas auſſi certaine qu'aucune des Ma- 
thematiques ? Sos 
Ce qui a fait croire les ſujets de Ma- 
thematiques plus capables de demonſtra- 
tion que ceux de Morale; c'eſt 1, Qu'on 
peut tracer les premiers par des marques 
qui erant ſenſibles ont avec eux un rap- 
port plus proche que tous les mots & tous 
les ſons imaginables: Un triangle tire ſur 
le papier eſt une copie tres-exacte de l'i- 
dee que nous en avons, & elle neft point 
ſujette 
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ſujette a l'incertitude de la ſignification 
des mots. Mais les ſujets de Morale ne 
peuvent pas etre repreſentés par des mar- 
ques ſenſibles; on ne peut les faire con- 
noitre que par des mots. Il eſt vrai que 


ces mots ſont les memes tant qu'ils de- 
meurent Ecrits ſur le papier; mais leurs 


idees peuvent varier daus le meme homme, 
& d' autre core, il eſt rare qu'elles ſoient 
les memes en diflerentes perſonnes. 1. Les 
ſujets des Mathemarigques, font plus ca- 
pables d'une demonſtration aifee & facile 
que ceux de Morale, parce qu'ils ne font 
pas auſſi compoſes que ces derniers. Les 
ſujets de Morale , a cauſe du grand nom- 


bre d'idees qui les compoſent, font expo- 
ſes à deux inconveniens tres - ficheux : 


L'un, qu'on ne convient que rarement 
des idees preciſes que repreſentent les ter- 


mes de morale; par-la ces mots devien- 
nent ambigus, ou ſujets a ne pas repré- 


ſenter conſtamment la meme idee, ſoit 

u'on Sentretienne avec d'autres per- 
3 ſoit qu'on medite en ſoi- meme. 
Lautre, qu'il eſt impoſſible de retenir aſ- 
ſez bien Vaſſemblage de ces idées, pour 
examiner tous leurs rapports & toutes leurs 
oppoſitions. Cer inconvenient eſt bien 
dangereux, quand il faut faire de longues 
deductions de raiſonnement, & qu'il faut 
| recourir 
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recourir a Fentremiſe de pluſieurs idẽes 
complexes, afin de connoitre ſi deux idees 
très-eloignèes conviennent , ou ne con- 
viennent pas entr'elles. 

On remedieroit neanmoins à une par- 
tie de ces inconveniens, {i on manifeſ- 
toit, par des definitions, l'aſſemblage 
des ide&es ſimples que renferme chaque 
terme, & fi Von defignoit invariable- 
ment le meme aſſemblage par la meme 
expreſſion, 

III. Nous avons une troifieme ſource 
de connoiſſance, dans la perception de 
la co-exiſtence de certaines qualites dans 
un meme ſujet. De cette perception, la- 
quelle neanmoins eſt fort bornee, nous 
vient la plus importante partie de nos 
connoiſſances ſur les corps: & de fait, 
nos idees des ſubſtances n'etant, comme 
Jai fait voir, que des afſemblages de cer- 
taines qualites ſimples, leſquelles nous 
obſervons éxiſter dans un meme ſujet ; 
quand nous voulons connoitre plus par- 
ticulierement telle ou telle ſubſtance, que 
Pouvons-nous faire que rechercher ſes 
proprietés, ſes puiſſances, ou (ce qui vient 
au- meme) que rechercher {i quelques au- 
tres puiſſances, quelques autres proprie- 


tés, Exiſtent avec celles qui compoſent 


Lide complexe que nous en avons actuel- 
| „ lement? 
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lement ? Il nous eſt impoſlible par nos 
tdees, de decouvrir quelles ſont les pro- 
prietes, les puiſſances qui ont entrelles 
une union & une incompatibilite mani- 
feſte. Ces puiſſances n'etant que des ſe- 
condes qualites , leſquelles Emanent des 
ualites premieres, qui ſont les parties 
inſenſibles de la matiere, & peut-etre 
quelque choſe qui eſt encore plus Eloigne 
de notre comprehenſion ; comment peut- 
on connoitre que deux puiſſances, deux 
qualites ont entr'elles une union ou une 
oppoſition neceſſaire? 
Mais ſuppoſe qu'on connũt les qualites 
premieres; cependant on ignore leur liai- 
fon avec les qualites ſecondes qu'elles pro- 
duiſent. Nous ſommes fi Eloignes de con- 
noitre la groſſeur, la configuration, & le 
mouvement neceflaires aux parties d'un 
corps, pour exciter en nous le ſentiment 
de la couleur jaune, du gout de douceur, 
du fon aigu, qu'il nous eſt meme impoſ- 
ſible de concevoir comment aucune groſ- 
ſeur, aucune configuration & aucun mou- 
vement peuvent produire le ſentiment 
d'une certaine couleur, tun certain gout 
& d'un certain fon. | 
L'experience eſt donc le ſeul moyen 
pour connoitre quelles font les qualires 
limples qui co-Exiſtent dans un ſujet. * 


234 De Letenduè 


la verite , quelques-unes des qualites pre- 
mieres ont entreelles une liaiſon neceſſai- 
re, la figure, par exemple, ſuppoſe Vetendue, 
& la communication du mouvement par 
Timpulſion, ſuppoſe la ſolidit': mais on 
ne icauroit ſe convaincre de la co- xiſtence 
des qualites independantes les unes des 
autres, qu'autant que Vexperience nous 
en apprend. On ſcait parce qu'on Ia 
Eprouve, que VOr eſt fixe, qu'il eſt fuſi- 
bre, malleable, de couleur jaune, fort 


peſant, &c. mais ces qualites ne _ a 


dent pas les unes des autres; on ne ſgau- 


roit donc prouver que [a ou il Sen trouve 


quatre, la cinquieme doive sy rencon- 


trer auſſi. Cela eſt fort probable, il eſt 
vrai; mais le plus haut degré de proba- 
biltte n emporte jamais de certitude, ſans 
_ il ne peut y avoir_de connoiſſance. 

e conclus donc qu'on ne peut etre afſure 
de la co-exiſtence des qualites indepen- ? 
dantes les unes des autres, qu'autant qu'on } 
Pappergoit. Or on ne peut Vappercevoir * 
dans les ſujets particuliers que par les 
ſens, & dans les ſujets generaux que par 


la liaiſon des idees. 


Quant a Vincompatibilite des qualires | 
premieres ou originelles dans un meme þ 
ſujet, nous connoiſſons avec certitude, | 
qu'un ſujet ne peut avoir de chaque eſ- 


pece 
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pece des qualitẽs premieres & originelles, 
qu'une ſeule à la fois; ou pour m'expri- 
mer en d'autres termes, nous concevons 
tres-clairement qu un meme ſujet ne peut 
pas renfermer diverſes choſes de meme 
eſpece; une certaine figure ne peut pas 
ſubſiſter avec une autre figure, & une ẽten- 
due particuliere exclut toute autre Eten- 
due. Ce que je dis des qualités des corps 
leſquelles ſont de meme eſpece, je le dis 
auſſi des idées ſenſibles particulieres I 
chaque ſens ; aucun corps ne peut exciter 
en meme-temps deux odeurs difterentes 
ou deux couleurs contraires. 

Pour ce qui regarde la puiſſance des 
corps, ſujet qui fait une grande partie de 
nos recherches, & qui neſt pas une 
branche peu conſiderable de nos connoiſ- 
ſances; ſur cette matiere, dis- je, je doute 
que notre ſgavoir ait des bornes plus ten- 
dues que notre experience; car la texture 
& le mouvement des parties des corps, 
ce en quoi conſiſte leur puiſſance, nous eſt 
entierement cache. Nous devons nous en 
tenir ſur cet article a ce que nous en ſca- 
vons par experience. Et qu'il feroit a 
ſouhaiter qu'on eut porte la Philoſophie 
experimentale plus loin qu'on na fait ! 

ous voyons combien les travaux gene- 
reux de quelques perſonnes ont ajoute de 
lumieres 
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lumieres a nos connoiſſances Phyſiques. de 
Si tous les Philoſophes, & ſur- tout les Chy- n 
miſtes , qui pretendent perfectionner cette * 
partie de nos connoiſſances, avoient ete | ſt « 
auſh xacts dans leurs obſervations, & auſſi MW P"! 
finceres dans leurs rapports que devroient n 
Iecre des gens qui fe diſent Philoſophes, WF 
nous connoitrions beaucoup mieux les & 
corps & leurs puiſſances & operations, Cad 
IV. La derniere ſource de connoiſſan- p 


It ce, c'eſt la perception de Vexiſtence reel- YF ©? 
| le des choſes. Or je tiens que ſur notre n 
Exiſtence nous avons une connoiſſance im- 
mediate, ſur Vexittence de Dio une con- MF PO 
1 nnoiſſance di monſtrative, & (ſur Vexiſterice des 
ji objets qui agiſſent ſur nos ſens une connoiſ- | 
115 faace ſenſitive. 1 * 


Par ce que jai dit, on voit qu on peut 


. rẽduire les cauſes de notre ignorance aces . 
] trois pirncipales, 1. manque d'idees, 2.1 im- pal 
poſſtoilite de decouvrir les rapports de celles | ide 

que nous avons, 5. le de faut d attention & de ya 

travail. 3 de 

Nous ignorons donc un grand nombre 18 

de choſes, parce que nous nen avons point FT 

ll! d'idees. Nos ſens, & le ſentiment inte- jM . b 
4 rieur de notre eſprit fur ſes operations, 15 
. font les ſeuls canaux par ou nous rece- N Ce 
* vons des idées ſimples. Or quel rapport 4 — 


de ces canaux Etroits a la vaſte Etendue 
} des 
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des Etres! Il n'y a perſonne qui ne ſente 
invinciblement qu'on feroit des decou- 
vertes plus conſidèrables dans la nature, 
{i on pouvoit la decouvrir d'une maniere 
plus parfaite. Joſe dire, qu'entre ce que 
nos tacultes nous decouvrent dans le 
monde des eſprits & dans celui des corps, 
& ce qu une obſcuritè impenetrable nous 
cache & des uns & des autres, il n'y a 
point de proportion. Ce que nous en 
connoiſſons par les yeux & par la penſèe, 
n'eſt qu un point, n'eft preſque rien, en 
comparaiſon de ce qui echappe a nos con- 

noiſſances. 
Nous manquons d'un bon nombre 
d'idees que nous pourrions avoir; & c'eſt- 
la une autre cauſe très-conſidéèrable de 
notre ignorance, & par ou nous igno- 
rons des verites dont nous ſommes ca- 
ables : Par exemple : Nous avons des 
idees de groſſeur, de mouvement, de 
configuration; mais n'ayanc nulle idée 
de la groſſeur, du mouvement, de la con- 
figuration de la plüpart des corps, nous 
ignorons leurs dificrentes puiſſances, leurs 
diverſes productions, & la variete preſque 
infinie avec laquelle ils produiſent ces 
effets que nous admirons tous les jours, 
Cette mechanique nous eſt cachèe en de 
certains corps, parce qu iis font trop 
eloignés 
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Eloignes de nous; & en dautres, parce 
qu'ils ſont trop petits. 1 
Quand je conlidere Vextreme diſtance | 
qu'il y a entre les parties de ce monde | 
qui font expolees a notre vue; quand 
je peſe les raiſons que Jai pour croire que 
ce que nous voyons neſt qu'une très- 
petite partie de Univers; quand je tiche 
de decouvrir la fabrique des grandes 
maſſes de matiere qui compoſent cette 
prodigieuſe machine d'Etres corporels, 
leur etendue, leur mouvement, la ma- 
niere dont fe perpetue ce mouvement , 
influence qu'ont ces grands corps les 
uns ſur les autres: quand enſuite je ra- 
mene mon eſprit a la contemplation de 
ce coin de I'Univers ou nous ſommes 
renfermes; que je contemple le tourbillon 
de notre Soleil, ces grands Corps qui ſe 
meuvent autour de lui, leurs Vegetaux, } 
leurs Animaux, differens a Vinfini de ceux 
qui vivent fur notre petite boule, & dont 
nous ne pouvons rien connoitre pendant 
que nous ſommes confines dans cette 
terre, pas meme la figure & les parties 
exterieures; ( car il n'y a aucune voye na- 
turelle qui puiſſe nous les faire connoitre) 
quand, dis- je, je reflechis fur tous ces no 
grands objets, mon eſprit ſe perd, ef _ 
dillpe , Seblouit, Sayoue renferme à leu co 
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Egard dans un vaſte abime d'ignorance. 
Si la plus grande partie des corps 
echappent a nos connoiſſances, parce 
qu'ils ſont trop Eloignes de nous, 10 en 
a d'autres que leur extreme petiteſſe ne 
nous cache pas moins; tels ſont les cor- 
puſcules impalpables de la matiere, & 
qui ſont nẽanmoins ſes parties actives, & 
les grand moyens par ou la nature pro- 
duit les operations & les qualites ſenſibles 
des corps. Notre ignorance, qui à cet 
egard eſt inſurmontable, nous empechera 
toujours de decouvrir tout ce que nous 
ſouhaiterions de connoitre des quatites 
ſecondes des corps. Si nous connoiſſions 
la mechanique de la Rhubarbe & de lO- 
pium, nous pourrions expliquer les raiſons 
pourquoi la Rhubarbe purge & Opium 
endort, tout de meme qu'un Horloger 
explique le reſſort d'une montre qu il a 
faite. La raiſon pourquoi Lean regale ne 
peut pas diſſoudre argent, ou pourquoi 
Tor ne ſe diſſout point dans Veau forte, 
ſeroit peut- tre auſſi facile à connoitre , 
que Feſt à un Serrurier la raiſon pourquoi 
une clef ouvre une certaine ſerrure & non 
pas une autre. Mais tant que nos ſens ne 
nous Cecouvriront pas la méchanique des 
corps, nous devons nous reſcudre de bon 
cœur à ignorer leurs proprietes , la ma- 
; nlere 
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niere dont ils operent, & nous devon? 
nous contenter d' etre certains d'un petit 
nombre de choſes que nous avons appri- 
ſes par l' experience. De ſcavoir au- reſte 
{1 ces memes experiences reũſſiront une 
autre- fois, c'eſt ce dont nous n avons au- 


cune connoiſſance certaine. Ainſi quel- 


que loin que Tinduſtrie humaine puiſſe 
porter la Phiſolophie expirimentale , je ſuis 
neanmoins tente de croire, que ſur ces 
matieres nous ne parviendrons jamais a une 


connoiſſance de ſcience certaine ; car nous 


n'avons point d'idee des corps, pas meme 
de ceux qui ſont les plus pres de nous & 
en notre diſpoſition, | 
Notre ignorance n'eſt pas moins gran- 
de, peut-etre meme elle Veſt davantage 


a Tegard de la nature des eſprits. I ant | 
S'en faut que nous connoiſſions leur nome | 


bre, qui eſt probablement infini, qu'au- 
contraire nous ſommes a leur egard dans 


une parfaite ignorance ; ignorance par- 

faite qui nous cache ſous une obſcurtté 
1mpenetrable preſque tout le monde in- | 
tellectuel, plus beau certainement & plus 
grand que le monde materiel, Hors quel- | 


2 peu d'idees ſuperticielles que nous 
ormons des eſprits en refcchifſent fur 


le notre, & leſquelles nous appliquons , | 


dans un degre auth par fait qu'il nous eſt 
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poſlible , au Pere des eſprits, qui leur a 
donne Fexiſtence , & qui nous a fait nous 
& tout ce qui exiſte , nous ne pouvons 
avoir aucune connoiſſance de ces Etres , 
pas meme de leur Exiſtence , fi ce neſt 
par la Revelation. Taxer de temerite ceux 
qui par leurs lumieres ſeules ne craignent 


point de regler les Etats, les conditions , 


les facultes ou puiſlances par oli ces Eſ- 
prits different, & entreux & d avec nous; 
eſt-ce donc une injuſtice ? 

: La ſeconde cauſe de notre ignorance , 
ceſt Vimpoſlibilite de decouvrir les rap- 
ports qui ſont entre nos idees; car fans la 
perception de ces rapports nous ne pou- 
vons pas avoir de connoiſſance certaine 
& generale. Sur les idees dont nous n'ap- 
percevons pas les rapports, nous ne pou- 
vons rien afirmer que ce que nous en 
appercevons par quelques obſervations & 
par experience, Ainſi la mechanique des 
corps n'ayant aucune liaiſon avec les idees 
qu'elle produit, nous ne pouvons ayoir 
connoiſſance des operations de cette mẽ- 
chanique que par Vexperience ſeule; & 
par conſequent nous ne pouvons rien 
connoitre ſur ces operations , ſi ce n'eſt. 
qu elles ſont des effets produits par Vinſ- 
titution eee d'un Agent in- 


finiment ſage. Ce que j affirme des opẽ- 
ys 


rations 


iſ 


ju Wy 


J E ne doute pas que mon Lecteur ne 
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rations des corps, je le dis auſſi des ope- 
rations de notre eſprit fur notre corps; 
par la conſideration de notre ame & de 
notre corps nous n'aurions jamais pu com- 


prendre, qu'une penſèe put produire des 


mouvemens dans le corps. 

La troiſieme cauſe d'ignorance , c'eſt 
qu'on n'eſt ni aſſez attentif a ſes idees , 
ni aſſez laborieux a chercher des idé es 
moyennes qui puiſſent decouvrir les rap- 
ports de deux autres idees. Ainſi pluſieurs 
ignorent les Mathe matiques, parce qu'ils 
ne ſe ſont jamais appliques a Examiuer & 
a comparer les ſujets de cette ſcience. 

Je ne parlerai pas ici de Ferencue de | 
nos connoiſſances univerſelles, je dois h 
traiter ce ſujet an long dans les Chapi- 
tres de la connoiſſance reelle, ou de la 
connoiſſance genc rale. 

TIL ELIE A — EINE IPC PEORIA 
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CHAPITRE I. 


De la realite de nos Connoiſſances. 


ſoupconne que juſqu ici je mai tra- 
yaille qu'a batir un chateau en Lair, & 
qu'il ne ſoit tente de m'objecter en cette 
matiere : Si nos connoiſſances ne ſont 
fondees 
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fondees que ſur la perception du rapport 
& de Voppolition de nos idées, qu'elle 
difference y aura- t- il entre les viſions 
d'un Entouſiaſte & les raiſonnemens les 
plus juſtes, entre le bon ſens & les imagi- 
nations dereglees d'un cerveau Echaufle ? 
Lhomme fou & homme ſage n'apper- 
coivent-ils pas le rapport, celui - ci de ſes 
idèes, & autre de ſes imaginations? Ne 
parlent-ils pas conſequemment a ce qu'ils 
appellent leurs idees ? Mais de quel uſa- 
ge peut <tre une pareille connoiflance ? 
Quels ſecours en peut retirer un homme 

ui travaille à penetrer juſqu'a la realite 
* choſes? 

Je reponds, que fi la connoiſſance que 
nous avons par nos idées ſe terminoit à 
ces idees memes, nos penfſees les plus 
{crieuſes ne pourroient pas etre d'un plus 

and poids que les viſions d'un Entou- 
alte , & les reveries d'un cerveau dere- 
gle, quand meme nous ferions perſua- 
des qu'elles Setendent a quelque choſe 
de plus: mais avant que de finir ſefpere 
demontrer, 1. Quꝭ etre aſſure d'une choſe, 
par la connoiſſance qu'on a de ſes idées, 
n'eſt pas une ſimple imagination. 2, Que 
la certitude des verites generales n'a de 
fondement que dans la connoiſſance de 
ſes idées. 


L 2 L Eſprit 
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L'Eſprit ne connoit pas les choſes par 
elles-memes, il ne le connoit que par 
leurs idees ; & ainſi notre connoiſſance 
eſt reelle lorſque nos idees ſont confor- 
mes a la realite des choſes. Mais com- 
ment $afſurer que nos idees conviennent 
avec la realite des choſes. Nous en ſom- 
mes aſſures : | 

I. A Fegard de nos idees ſimples, (car 

TEſprit n'a pas la puiſſance de les creer ) 
elles ſont les effets des choſes qui agiſſant 
ſur notre ame par les voyes naturelles, y 
exitent les perceptions que notre Crea- 
teur a voulu qu'elles M excitaſſent. Donc 
nos idees ſimples ne ſont pas des fictions ; 
mais elles ſont des productions naturelles 
& regices des choſes qui exiſtent hors de 

nous, & qui agiſſent ſur nos ſens. Donc 
nos idees —— ont avec notre Etat prẽ- 
ſent toute la convenance requiſe, qui eſt 
de nous repreſenter les choſes ſous des 
apparences qui nous faſſent juger des 
effets qu'elles peuvent exciter en nous, Or 
cette conformite de nos idees fimples 
avec I'cxiſtence des choſes, ſuffit pour 
avoir à cet Egard une connoiſſance tres- 
reelle. 

II. Nos idées complexes, hors celles 
des ſubſtances, étant des Archetipes de 
notie formation, & n'etant rapportees a 

d'autre 
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dautre Archetipe qu'a elles-meme , el- 
les ne ſgauroient manquer d'avoir avec 
leurs Archetipes toute la convenance re- 
quiſe, pour qu une connoiſſance ſoit reel- 
le; car tout ce qui ne doit repreſenter 
que foi-meme ne peut pas ctre capable 
d'une fauſſe repreſentation, Ici nos idees 
ſont des Archetipes , & on ne confidere 
les choſes que dans leurs rapports a ces 
idees ou à ces Archetipes. Un Mathema- 
ticien , par exemple, Examine la nature 
& les proprietes d'un rectangle, d'un cer- 


cle, en tant = ce rectangle & ce cer- 


cle ſont des idees qu'il a dans Feſprit; 
car peut-etre na- t- il jamais trouve de fi- 
gure qui repondit preciſement a celles 
qu'il fe repreſente : cependant la con- 
noiſſance qu'il a de ce cercle , de ce rec- 
tangle , eſt non-ſeulement certaine, mais 
elle eſt reelle; parce que dans cette ren- 
contre il ne confidere pas ce rectangle, ce 
cercle, en tant qu'ils Exiſtent reellement , 
mais en tant qu'ils conviennent avec les 
Archeripes de ſon eſprit. Et sil eſt vrai 
du triangle, en tant qu'on le confidere en 
idèe, que ſes trois angles font égaux a 
deux droits, la meme choſe ſera certai- 
ne, en quelqu'endroit du monde que 
le triangle Exiſte ; car tout ce qui eſt vẽ- 
ritable touchant les figures qui n ont qu u- 


3 ne 
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ne Exiſtence ideale , eſt veritable auſſi, 
des qu'elles viennent à Exiſter dans la na- 
ture des choſes. | 

De ces principes il Fenſuit , que les ſu- 
jets de Morale ſont capables d'une certi- 
tude auſſi reelle que les ſujets de Mathe- 


matique. La cerritude n eſt que la percep- 


tion du rapport ou de Voppoſition de 
quelques-unes de nos idées; & la demonſ- 
tration, C' eſt la perception de ce _ 
& de cette oppoſition par Ventremiſe de 
quelques autres idees, Donc les idees 


ſur les ſujets de Morale etant à elles-me- 


mes leurs Archẽtipes, & ẽtant par conſe- 
quent complettes, il senſuit que la per- 
ception de leurs rapports doit produire 
une connoiſſance auſſi reelle que eſt la 
connoiſſance ſur les ſujets de Mathema- 
tiques; car enfin notre connoiſſance eſt 
certaine lorſque nos idees font claires ; & 


elle eſt reelle lorſque ces memes idees re- 


pondent à leurs Archetipes. 

Mais dira-t-on , ſi la realite de nos con- 
noiſſances ſur les ſujets de Morale con- 
ſiſte dans la perception du rapport de nos 
idées, & que ce ſoit leſprit qui forme 
ces idees, quelles notions extravagantes 
n'auront pas les hommes fur la juſtice & 
la temperance ? Quelle confuſion n'y au- 
ra-t-i] pas de vertu & de vice? Je re- 


ponds 
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ponds, qu'il n'y aura pas plus de confu- 


ſion, ni dans les choſes elles-memes , ni 


dans les raiſonnemens ſur leur ſujet, qu'il 
n'y en auroit dans les proprietes des figu- 
res & dans leurs relations, fi quelque 
homme s'aviſoit de faire un triangle 4 
quatre coins, & un trapeze à quatre angles 
droits; c eſt- a-dire, Sil s aviſoit de chan- 
ger le nom de ces figures, & qu'il appel- 
lat d'un certain nom ce qu ordinairement 
on appelle d'un autre: a la vente, ce 
changement de nom troublera d'abord 
celui qui I'ignore ; mais des qu'on verra 
les figures tirèes, alors les demonſtra- 
tions de quelques-unes de leurs proprie- 
tes paroitront juſtes & claires. Il en eſt 
de meme des connoiſſances de Morale. II 
a plũ a quelqu'un de donner le nom de 
juſtice, à Faction d'enlever aux autres, & 
ſans leur conſentement, les biens dont ils 
jouiſſent à juſte titre; il eſt donc bien 
certain qu on ſe tromperoit, ft ignorant 
Iidee que cet homme a attachee au nom 
de juſtice, on y joignoit Iidee qu'on y a 
fixe ſoi- meme; mais confiderez Videe de 
cet homme, independamment du nom 
qu'il lui a donné, & telle qu'elle eſt dans 
ſon eſprit, & vous trouverez alors, que 
tout ce qui convient a Tinjuſtice, qua- 
dre Exactement avec Vaction qu'il lui a 

L 4 plu 
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plu d'appeller du nom de juſtice. 
Mais il faut bien remarquer, que des 

que DIE u ou les Legiſlateurs ont defini 

certains termes de morale, quelque ver- 

tu, quelque vice, deflors ils ont etabli 


Feflence de ce vice & de cette vertu; & 


par cette raiſon il eſt extremement dan- 
gereux de donner a ces termes un ſens dif- 
ferent de celui qu'ils leur ont attache ; 


Mais pour le reſte, employer les termes 


de morale d'une maniere contraire a I'u- 
ſage, ce neſt pecher que contre la pro- 
priete du ſtyle. 

Pour celles de nos idees complexes 
qu'onrapporte a des Archetipes qui exif- 
tent hors de nous, elles peuvent differer 
de ces Archetipes; & par cette raiſon, il 
peut bien Ecre que les connoiſſances que 
nous avons des corps s'ecartent de la rea- 
lite, Voici cependant une regle certaine 
pour ſcavoir {1 ces connoiſſances ſont ou 
chimeriques ou reelles : C'eſt que nos 
connoiſſances ſur les corps ſont reelles , 
lorſque lesqualites ſimples qui compoſent 
leurs idees complexes éxiſtent veritable- 
ment dans la nature: Quand, dis- je, nos 
idees ſur les corps ont ce caractere, elles 
ſont reelles, bien que peut- etre elles nen 
ſoient pas des copies — exactes. 

Ainſi 
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Ainſi donc notre connoiſſance eſt cer- 
taine, lorſque nous appercevons le rap- 
port ou Foppolition de quelques-unes de 
nos idees; & elle eſt certaine & reelle 
tout enſemble, lorſque nous ſommes aſ- 
ſures que nos idees repondent a la realite 


des choſes. 


CHAPITRE V. 
De la Feritè en general 4 


E terme de verve marque dans fon 

ſens le plus propre, que les ſignes 
r2preſentatifs des choſes ſont joints ou 
{epares , felon que les choſeselles-memes 
conviennent ou ne conviennent pas en- 
tr'elles: & celui de propoſition defigne 
{implement que les ſignes des choſes ſont 
ou joints ou ſepares. Il eſt donc viſible 
que la verite ne peut convenir qu'aux 
propoſitions. Or comme elles font toutes, 
ou verbales, ou mentales, elles s expri- 
ment auſſi par deux genres de ſignes, les 
idees & les mots. 

Il eſt difficile de traiter des propoſi- 

tions mentales, ſans parler des verbales ; 
1. Parce que le langage dont on eſt obli- 
ge de ſe ſervir pour raiſonner des premie- 
5 res 
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res, les rend inévitablement verbales. 2. 


Parce que les homm̃es, dans le temps 


meme qu'ils meditent , ſubſtituent ordi- 
nairement des mots a leurs idees , & ſur- 
tout lorſqu' elles ſont fort compoſees , 
comme celles de vitriol, de force, de gloi- 
re, &c. & quilsen veulent former des 
propoſitions. La raiſon de cela eſt, qu'on 
peut reflechir avec beaucoup plus de fa- 
cilite ſur les noms de ces idees, comme 


Etant plus clairs, plus diſtincts meme, & 


beaucoup plus propres à ſe prẽſenter plus 


promptement a Teſprit que les idees el- 
les-mémes. Pour les idées ſimples, on 


peut en former des propoſitions menta- 

les, fans reflechir ſur les noms, comme 

le blanc, le rouge, &c. 5 
Nous ſommes donc capables de for- 


mer des propoſitions de deux eſpeces, 


des propoſitions mentales, & des propoſitions 
verbales ; des propoſitions mentales, lorſque 
nous allions ou feparons nos idees , ſui- 
vant que nous jugeons qu'elles convien- 
nent ou qu'elles ne conviennent pas en- 
tr'elles; des propoſitions verbales, quand 
nous allions ou ſeparons des mots par des 


periodes ou affirmatives , ou negatives, 


La verie, auſſi bien que la connoiſſan- 
ce, peut etre diſtinguee tres-commode- 


ment en verbale, & relle: Verbale, quand 
on 
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on joint les termes, ſuivant que nous ju- 
geons que leurs idees conviennent ou ne 
conviennent pas entreelles , & fans Exami- 
ner ſi elles co-Exiſtent dans la nature ou 
non : Keelle, quand on joint les mots, 
ſuivant que leurs idees conviennent en 
effet entrelles, & qu'on eſt aſſure qu'el- 
les peu vent Exiſter dans la nature. 

Ainſi la vit conſiſte a marquer par 
des paroles, & d'une maniere preciſe & 
exacte, le rapport ou Voppoſition de nos 
1dees ; & la fauſſer? ane marquer pas cette 
oppoſition & ce rapport tels qu'i!s ſont 
effectivement. La verite eſt reelle, lorſ- 
que les idées d'une propoſition repon- 
dent a leurs Archetipes ;. & nous ſommes 
aſſures d'etre en poſſeſſion de cette verits 
reelle, ft nous connoiſſons parfaitement 
les iGees exprimees par une propoſition , 
& que nous ſoyions affures que les ter- 
mes de cette propoſition marquent le 
rapport reel & Loppoſition reelle des 
idees qu'ils deſignent. | 
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AI I 


Des propoſitions univerſelles , de leur Veritẽ 
F de leur Certitude. 


Es hommes stant habitues a ſubſ- 
tituer des mots A leurs idées, il eſt 
abſolument neceſlaire , dans un Diſcours 
qui traite de la connoiſſance, d'exami- 
ner la nature des mots & des propoſi- 
tions, Sans cet Examen il eſt difficile de 
diſcourir ſur la connoiſſance humaine d' u- 
ne maniere intelligible. 

Or les verites generales etant , comme 
elles ſont, & avec raiſon , objet le plus 
ordinaire de nos recherches, comme il 
nous eſt impoſſible de faire connoitre ces 
veErites aux autres hommes d'une maniere 

reciſe, & que nous avons de la peine 
a les comprendre nous- meme, ſi elles ne 
ſont pas exprimees par des mots; il ne ſe- 
ra pas inutile d e xaminer la verite & la cer- 
titude des propoſitions générales. Mais, 
pour Eviter toute illuſion, il ſera necel- 
faire d obſerver qu'il y a une double cer- 
titude , certitude de werite, & certitude de 
connoiſſance. Certitude de werite , Ceſt lorſ- 
que les termes d une propoſition ſont ar- 

| ranges 
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ranges de maniere qu'ils expriment, avec 
la derniere 3 , le rapport ou l' op- 
poſition reelle qui eſt entre les idees qu' ils 
deſignent; Certitude de connoiſſance, C'eſt 
quand on appercolit le rapport ou Vop- 
polition de nos idèes, en tant qu'expri- 
mees par quelque propoſition; c'eſt ce 
qu'ordinairement nous appellons connot- 
tre la verite d'une propoſition, ou en 
etre certains, 

Cela pole, je dis que puiſque nous 
ne pouvons Etre certains de la verite 
d'une propoſition generale , ft nous ne 
connoiſſons Vertendue & les bornes pré- 


ciſes de Veſpece [ignifice par fon expreſ- 


ſion; il eft viſible, que pour arriver à la 
certitude d'une propoſition generale , je 
parle de la certitude de werite , il eſt nẽceſ- 
faire de connoitre chaque eſpece avec ſa 
conſtitution & ſes bornes. Cette connoiſ- 
ſance n'eſt pas difficile a acquerir a Vegard 
des idees ſimples & des modes; leurs eſ- 
ſences elles tant les memes que leurs eſ- 


ſences nominales , on peut ſcavoir tres- 


certainement juſqu'ou $setendent les eſpe- 
ces de ces modes, de ces idees ; ou pour 
m'exprimer en d'autres termes, Von peut 
certainement ſcavoir quelles ſont les cho- 
ſes qui ſont compriſes ſous chaque ter- 
me, On voit ſans difficultẽ que ce ne peut 

| etre 
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etre que celles qui ont une exacte con- 
formité avec les idees que ſiguifient ces 
termes. Cette meme facilite na pas lieu 
a l'egard des ſubſtanc2s. Comme leur eſ- 
| ſence reelle, qui eſt diſtincte de leur eſ- 
| ſence nominale, eſt celle que Von ſup- 
poſe conſtituer & limiter chacunede leurs 
eſpeces ; il eſt bien clair, que les te mes 
generaix des ſubſtances ne peuvent avoir 
aucune ſignification pièciſe; car nous ne 
connoiſſons point cette eſſence reelle & 
conſtitutrice des eſpeces des corps. Donc, 
il nous eſt impoſſible de determiner ce 
qui entre ou qui n'entre pas dans telle 
ou telle efpece de corps. Donc, nous 1gno- 
rons ce qu'on peut certainement athrmer 
ou nier de cette eſpece: Et par conſe- 
quent on ne ſcauroit etre certain de la 
verite des propoſitions générales fur les 
eſpeces des ſubſtances; car on ignote Fel- 
fence reelle & conſtitutrice de ces eſpeces. 
Comment ſe convaincre , par exemple , 
que telle ou telle propnerte appartient a 
Or, fi nous ignorons ce qui eſt Or ou 
ou ce qui ne feſt pas; c eſt-a- dire, ce qui 
a Veſſence de lOr, ou ce qui ne la pas? 

D'autre cote , ce qui me determine a 
croire , que ſur les ſubſtances nous ne 
pourrons jamais former de propoſitions 
generalemeat certaines, c'eſt que de toutes 

| les 
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les qualites ſimples qui compoſent nos 
idees complexes des ſubſtances, il n'y en 


a que tres-peu qui ayent entr'elles une 


liaiſon & une incompatibilité manifeſte. 
On regarde, par exemple, compe uni- 
verſellement certaine cette propoſition, 


Tout Or eſt fixe: Mais fans raiſon. Si le 


mot Or doit deſigner fon eſſence reelle, 


alors nous ne pouvons pas affirmer qu'une 


telle efpece de choſes ſoit generalement 
de Or; car nous ignorons leſlence elle 
de ce metal: Et quand ce mot Or ſeroit 
ſuppoſe ſignuifier une eſpece de choſes, 
determine par fon eſſence nominale, que 
cette eſſence nominale fut, par exemple, 
une idee compolee d'un corps jaune, pe- 
ſant, fixe, fuſible, Cc. cependant on 
ne pourroit avoir aucune certitude tou- 
chant cette propoſition univerſelle; car 
on ne ſgauroit affirmer ou nier que la fi- 
xation de fOr ait une liaiſon ou une in- 
compatibilitè neceffaire avec quelqu une 
des proprietes qde je viens de nommer , 
ou avec toutes priſes eaſemble. Mais cet- 
te propofition n'eſt-elle pas univerſelle- 
ment certaine : Tout Or eſt malleable: Je 
prens Taffirmative, ſi la qualite d'etre mal- 
leable fait partie de Tidèe c omplexe que 
deligne le mot Or: mais alors on ne dit 
rien par cette propoſition, ſi ce n'eſt 
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qu'une choſe renferme la qualite d' etre 
malleable ; eſpece de verite & de certi- 
tude qui eſt ſemblable à cette affirma- 
tion, an Centaure eſt un animal a quatre 
pie ds. | 
Ie ſuis perſuadé que de toutes les puiſ- 
ſances & de toutes les ſecondes qualites 
des ſubſtances, hors celles qui affectent 
le meme ſens & leſquelles s excluent ne- 
ceſſairement, on n' en ſcauroit nommer 
deux dont on puiſſe certainement con- 
noitre ou la liaiſon ou Vincompatibilite 
neceſlaire. Peut- on connoitre Todorat, 
ou la ſaveur d'un corps, par la figure, 
ou par la couleur? Il ne faut donc plus 
S'etonner, ft touchant les ſubſtances il n'y 
2 que tres-peu de propolitions generales, 
de la verite deſquelles on puiſſe Saſſurer. 
La connoiſſance que nous avons ſur leurs 
proprietes ne Setend gueres au-dela de ce 
que nos ſens peuvent nous en apprendre. 
Des perſonnes curieuſes, appliquees a 
faire des obſervations , pourront peut- 
etre par la force de leur genie penetrer 
dans la nature des ſubſtances plus avant 
qu'on na fait juſqu'ici ; & par le moyen 
3 vraiſemblances deduites de quelques 
obſervations, former de juſtes conjectures 
ſur ce que experience na pas encore ap- 
pris: Mais ce ne ſera toujours que con- 
jecture, 
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jecture, ce qui ne produiſant qu'une ſim- 
ple opinion, ne peut selever juſqu à la 
certitude neceſſaire pour avoir une con- 
noiſſance aſluree, 

Pour conclure : Les propoſitions g- 
nerales ,! de quelqu eſpece qu'elles puiſ- 
ſent Etre , ne ſont capables de certitude 
que lorſqu on peut decouvrir le rapport 
& Toppoſition des idées qu'elles expri- 
ment: Et nous ſgavons que ces propoſi- 
tions ſont vrayes ou fauſſes, lorſque nous 
appercevons que les idées qui les com- 
poſent conviennent ou ne conviennent 
pas preciſement, ſelon que les differens 
termes de la propoſition le font enten- 
dre. D'ot nous pouvons conclure , qu'u- 
ne certitude generale ne peut avoir de 
fondement que dans nos idees, Ceſt en 
vain que par Texperience & par des ob- 
ſervations , on la chercheroit dans les 

choſes qui ſont hors de nous; à cet egard, 
elle ne Fetend qu'a des choſes particu- 
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CHAPITRE VII. 
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Des Maxi mes. 


1 Ly a des propoſitions qui, ſous le nom 
de maximes & d'axiomes ont paſ- 
ſe pour les principes des Sciences, & qui, 
a cauſe de leur evidence immediate, ont 
etè ſuppoſces innees. Il ne ſera pas inu- 
tile de rechercher la raiſon de leur gran- 
de evidence, & d'examiner influence 
qu'elles ont ſur les autres verites, 

La connoiſſance conſiſte, comme Jai 
dit, dans la perception du rapport ou de 
Foppoſition ou de deux ou de pluſieurs 
ide es. Notre connoiſſance eſt donc eviden- 
te delle-meme, lorſque, ſans Fentremiſe 
d'aucune autre idèe nous appercevons ce 
rapport ou cette oppoſition, Cela erant, 
je vais demontrer qu'une infinite de pro- 
poſitions ne ſont pas moins evidentes par 
elles-memes , que celles auſquelles on a 
donnè le nom de maximes ou d'axiomes. 

L'identite & la diverſité nous fournit- 
ſent autant de propoſitions evidentes par 
elles-memes que nous avons d'idees, Le 
premier acte de leſprit, c'eſt celui d'ap- 
percevoir ſes idces , & de les * 
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les unes des autres. Or chacun ſent inte- 
rieurement qu'il connoir ſes idees, & le 
temps auquel chacune delle eſt preſente 
2 ſon entendement; mais qu'il lesconnoit 
d'une maniere ſi nette, ſi preciſe , qu'il 
peut les diſtinguer toutes lorſqu'il en a 
= d'une, _ porte ces jugemens 
ans aucune hehiration, Il eſt force d'y 
conſentir des qu'il peut les comprendre ; 
c eſt- a- dire, des qu'il en a des idees claires. 
Ces deux propoſitions, par exemple, un 
cercle eſt un cercle, ie bleu m eſt pas noir, ſont- 
elles moins évidentes par elles-memes 
que ces deux axiomes generaux : Ce qui 
eft, eſt; il eſt impoſſible qu une choſe ſoit 
& ne ſoit pas en meme temps? Et aucune 
con{ideration ſur ces deux axiomes, qu on 
ſuppoſe etre le fondement de nos autres 
connoiſſances, pourra-t-elle jamais rien 
ajouter a Fevidence & à la certitude qui 
nous demontre que ces deux propoſi- 
tions, le bleu weſt pas rouge, un cercle eſt 
un cercle, ſont veritables & Evidentes par 

elles-memes ? | 
Sur la co-exiſtence des choſes notre 
connoiſſance immediate ne Setend pas 
fort loin 3 & ainſi on ne peut former, a 
cet Egard , qu'un tres - petit nombre de 
propolitions qui ſoient evidentes par el- 
tes-memes, Il y en a pourtant quelques- 
unes. 
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unes. L'idẽe du corps, par exemple, em- 


porte Lide de remplir un lieu egal au con. 
tenu de ſa ſurface; je crois donc que c'eſt 
une propoſition evidente par elle- meme, 


Que deux corps ne ſcauroient etre ala fois 


dans le meme lieu, | 
Quant aux relations des manieres d'e- 
tre ou des modes, je ſgai que les Mathe- 
maticiens ont forme pluſieurs axiomes fur 
la ſeule relation d'egalite ; comme celut- 
ci, fs des choſes tgales on en ote des choſes 
egales , le reſte ſera tgal ; mais quoique 
cette propoſition ſoit regue pour un axio- 
me, je ne la crois pas plus Evidente pat 
elle-meme que celle-ci, an & un ſont 
egaux 4 deux, ou bien celle-ci , ſi on ote 
ux doigts de chaque main, le nombre de 
de ceux qui reſteront ſera egal. Ces deux 
propoſitions, & mille autres qu'on pour- 


roit former ſur les nombres , ont un de- 


gre d'evidence qui Vemporte , peut-etre, 
ur celui qui eſt dans ces axiomes de Ma- 

thẽmatique tant vantes. 
Pour ce qui regarde Iexiſtence reelle, 
commme lexiſtence d'aucun Etre, hors 
la notre propre qui ſuppoſe celle de VE- 
ternel, n'emporte aucune conſequence 
pour I'exiſtence d'aucun autre Etre; bien 
loin d'avoir ſur cette matiere une connoiſ- 
ſance de ſimple vue, nous n'en avons pas 
meme 
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meme une connoiſſance demonſtrative. 
Examinons preſentement linfluence 
ue ces maximes {1 celebres peuvent avoir 
far les autres parties de nos connoiſſan- 
ces. Les Scolaſtiques ont poſe pour prin- 
cipe , que tout bon raiſonnement doit 
decouler de“ verites qu'on connoit avant 
tout raiſonnement , & qu'on ne doit ja- 
mais mettre en queſtion, Leur ſentiment 
explique en termes clairs revient à celui- 
ci, {1 je ne me trompe, 1. Les axiomes 
ſont les premieres verites que leſprit con- 
noiſſe. 2. Les autres parties de nos con- 
noiſſances dependent de ces axiomes. 
Mais premierement experience nous 
fait bien voir que ces verites ne font pas 
les premieres que connoiſſe Fefprit. Il ny 
a point d'enfant, qui avant de ſcavoir 
qu'il eſt impoſſible qu'une meme choſe ſoit & 
ne ſoit pas en meme temps, ne connoiſſe 
avec certitude qu'une Etrangere n'eſt pas 
ſa mere. Et combien Teſprit na- t- il pas 
connu de verites touchant les nombres , 
& cela avec une entiere certitude, avant 
que de ſonger à les appliquer à des ma- 
ximes generales ? Tout cela eſt inconteſ- 
table, & il n'eſt pas difficile den voir la 
raiſon, On ne conſent a aucun axiome que 
parce- 
Ex pracognitis & preconceſſis. 
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parcequ'on decouvre le rapport de ſes 
idees; il Senſuit donc que les premieres 
verites Evidentes que Tefprit connoiſſe, 
doivent regarder les idées qui font dans 
eſprit avant toute autre. Or qui ne ſcait 
que Fon connoit les idées particulieres 
avant les univerſelles, & que nos connoif- 
ſances, quelque generales qu'elles ſoient, 
ont commence par des choſes particulie- 
res ? Les ide es abſtraites ne ſe preſentent 
aux enfans, & à ceux qui ne ſont pas ac- 
coutumes a penſer de cette maniere, ni 
auſſi-tõt, ni auth facilement que les idees 
parriculicres, Si ces idées generales pa- 
roiſſent aiſces a former a des perſonnes 
agees , cela vient d'un grand uſage que 
ces perſonnes fe ſont fait de raiſonner par 

ces idèes. | 5 
On a donc connu un grand nombre de 
vẽritẽs particulieres, & qui font Eviden- 
tes par elles-memes, avant que d'avoir 
ſeulement ſonge a ces maximes genera- 
les. Donc ces maximes ne peuvent pas 
etre ies premiers principes d'ou nous de- 
duiſons toutes nos autres connoiflances, 
Je ſuis perſuade que cette verite , un & 
deux ſont egaux a trois, eſt auſſi Evidente , 
& meme eſt plus aiſee a decouvrir que 
celle-ci , le tout eſt egal a ſes parties: Et 
je crois qu'apres avoir decouyert que le 
tout 
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Inc ES, 


tout eſt egal a ſes parties, on nen eſt pas 
mieux convaincu de legalite qu'il y a en- 
tre le nombre de trois & ceux d'un & de 
deux: Que dis-je? L'idee des nombres 
trois & des nombres un & deux, n'eſt ni 
ſi obſcure , ni ſi difficile a decouvrir que 
celle du tout & de ſes parties. Concluons 
donc, ou que nos connoifſances ne de- 
pendent pas ni de certaines verites qu'on 
connoiſſe avant tout raiſounement, ni 
de ces maximes generales qu'on nom 
me principes; ou que ces propoſitions, 
un & an font deuc, & celle ci deux & 
deux font quatre, & pluſieuis autres tou- 
chant les noinbtes , font autant de prin- 
cipes ou de mex:mes generales, 

On groſlira tres-conſ1derablement le 
nombre des propolitions evidentes par 
elles-memes, & qui doivent par conſe- 
quent ſervir de principes pour nos autres 
connoiſſances, {1 aux verites touchant les 
nombres, on ajoute cette grande multi- 
tude d'idees innees qui ſouvent ne par- 
viennent jamais a la connoiſſance des hom- 
mes, & de plus toutes les propoſitions 
evidentes par elles-memes qu'on forme 
en difterens temps; car enfin , pour qu'u- 
ne propoſition puiſſe paſſer pour un prin- 
cipe, un axiome , il ſuffit qu'elle ſoit con- 
nue par fa propre Evidence, & qui elle ne 

recoive 
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recoive , & meme ne puiſle recevoir de 


quelqu autre ni lumiere, ni preuve. II 


eſt ſur tout neceſſaire que les propoſi- 
tions les plus particulieres & les plus ſim- 
ples ne regoivent aucun jour des propoſi- 


i . 1 2 
tions generales ou compolees ; car enfin 


les plus ſimples & les moins abſtraites, 
etant les plus familieres, ſont appercues 
& plutòt, & plus aiſement, 

Ces maximes générales ne ſont- elles 
donc d' aucune utilitè? Je repons, qu'elles 
ſervent dans les diſputes à fermer la bou- 
che aux chicaneurs: mais elles contribuent 
bien peu a nous decouvrir des verites 
inconnues. Il y en a meme qui font pu- 
rement verbales, & qui napprennent que 


le rapport de certains noms. Telle eſt cel- 


le-ci , le tout eſt gal a ſes parties, elle ne 
contient rien de plus que ce qu'emporte 
la ſignification de tout & de parties. 
Neanmoins je ne deſapprouve pas la 
methode des Mathe maticiens, qui eta- 
bliſſent des Fentree de leurs cours cette 
maxime-la , & quelques autres ſembla- 
bles. Par-la ils accoutument leurs Ecoliers 
a appliquer ces maximes a tous les cas par- 
riculiers : non pas qua conſ:derer de pres 
ces propolitions, elles paroiſſent plus clai- 
res que les exemples particuliers qu'on 
confirme par elles; mais c'eſt qu'erant 
plus 
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plus familieres à Teſprit , il ſuffit de les 
nommer pour convaincre Fentendementr. 

Ces principes Etablis, on peut aſſurer 
que lorſqu' on a une idee claire & diſtincte 
ſur une propoſition, ces maximes ſont 
fort peu neceſlaires , ou plutòt ne ſont 
d aucun uſage pour en etablir la yerite, 
Le ſecours de ces maximes a-t-il jamais 
decouvert à aucun homme la verite ou 
la fauſſete d'une propoſition evidente par 
elle-meme? Celui a qui il faut une preuve 
pour s aſſurer que deux ſont egaux à deux, 
que le blanc weſt pas noir, pourra - t- il 
admettre ſans preuve ces propoſitions- ci, 
ce qui oft , eſt ; il eſt impoſſible que la meme 
choſe ſoit & ne ſoit pas? 

Mais ſi ces maximes nous font de très- 
peu dufage , quand nos idees font deter- 
minees , elles font très-dangereuſes lorſ- 
que nous avons des idees incertaines, va- 
gues, confuſes : Du mauvais uſage que 
Lon en fait, pour erablir des propoſitions 
dont les idees ſont indeterminees , Sen- 
ſuivent pluſieurs erreurs , pluſieurs me- 
riſes , dans leſquelles on ſe confirme par 
leur autorite, 


M Cab! 
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tal, mais qui ignore celle de plomb, on 


abbreégée le ſens du mot de plomb, en lui 


font idée complexe. 
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CHAPLIT I 
Des Propoſitions frivoles 


| 
1 
Ly a des Propoſitions generales qui c 
n'ajoutent rien à notre connoiſſance. C 
bien qu'elles foient certaines. Telles ſont. p 
I. LEs Propoſitions purement identi- n 
ques; c eſt- a- dire, celles on un terme eſt 


affirme de lui- mème, comme celle- ci, t 
Ihuitre eſt un huitre. Que pouvons - nous e 
apprendre de ces propoſitions, ſoit que q 
nous les formions nous-memes, ſoit qu on m 
nous les propoſe ? 3 


II. CxLLESs on Fon affirme le tout de 
quelqu'une de ſes parties, comme ſi Ion 
affirmoit a un homme qui connoit tous 
les metaux , que le plomb eſt du metal, 
Il eſt bien vrai qu'a une perſonne qui 
connoit la ſignification du mot de me- 


expliqueroit d'une maniere bien plus 


diſant que c'eſt du metal, ou lui 
contant une par une les qualites qui en 


III. CEIIEs ou Von affirme qu'une 
qualite ſimple qui fait partie d'une idee 
0 complexe, 
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complexe , entre en effet dans la compo- 
ſition de cette idee. Telle eſt cette propo- 


ſition, tout or eſt fuſible. Tout le monde 
ſgait que la qualite detre fuſible fait par- 


tie de Videe complexe de lor; qu apprend- 
on donc à un homme, en lui diſant ce 


qu on ſuppoſe qu il ſcair deja ? Car enfin 
quand on parle a quelqu'un, on doit ſup- 
poſer qu'il entend la ſignĩfication des ter- 
mes, ou on doit les lui expliquer. 
Les Propoſitions generales ſur les ſubſ- 
tances ſont pour la plupart frivoles, fi 
elles ſont certaines; & ſi elles diſent quel- 
que choſe de nouveau, elles ſont telle- 
ment incertaines , qu'il eſt impoſlible de 
Safſurer de leur verite reelle, quelques 
grands que ſoient les ſecours que des ex- 
periences conſtantes & Vanalogie meme 
puiſſent fournir, pour faire des conjec- 


tures. Par cette raiſon on ne doit pas etre 


ſurpris , ſi quelquefois Ion tombe ſur des 
diſcours fort clairs, fort ſuivis, & qui 
pourtant fe rEduiſent a rien, On a fixe 
aux termes des ſubſtances , de meme 
qua. tous les autres, une certaine intelli- 
2 Etant donc joints par des propo- 
itions, ou affirmatives, ou nẽgatives, 


ils peuvent reprẽſenter quelques verites , 


ſelon qne leurs definitions le permettent; 
& ces propoſitions peuvent ètre deduites 
M2 Tune 
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une de autre avec autant de clarté que 
celles qui fourniſſent a Teſprit les verites 
les plus reelles ; mais on peut faire tou- 
tes ces deductions, fans connoitre la na- 
ture & la realite des ſubſtances. Celui 
qui aura appris les mots, Subſtance , 
Homme, Animal, Forme, Ame, Vege- 
table, Senſitif, &c. avec leurs ſignifica- 
tions, pourra former ſur lame un grand 
4 nombre de propoſitions indubitables , & 
cependant ignorer ce qu'elle eſt dans 

' 

| 


fon Etre. On peut remarquer dans les 
Ecrits des Métaphyſiciens, des Theo- 
I logiens Scholaſtiques, & de quelques 
0 Naturaliftes , une infinite de propoſi- 
Fi tions & de raiſonnemens femblables tou- 
| chant la nature de DIE u, celle des eſ- 
prits & des corps, & apres tout, netre 
f pas plus ſgavant ſur ces queſtions qu'on 
Etoit avant cette lecture. 
" Une autre maniere de fe jouer des 
mots, & qui eſt plus dangereuſe que les 
precedentes , cell quand on ſe ſert de 
termes vagues & indéterminés. Ces ter- l 
mes , au-lieu de nous communiquer la | 
yerite que nous y cherchons , nous en 
E:artent de bien loin. Si on me demande 
ce qui a donné lieu a ce detaut ; c'eſt, 
repondrai - je, qu'on a voulu cacher 
Piznorance & Topiniatrete ſous Fobſcu- 
| rité 
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rite & lembarras des termes; vice dans 
lequel on peut croire que font tombes 
pluſieurs perſonnes, ou par inadvertance, 
ou par quelque mauvaile habirude, 

En un mot, voici deux marques pour 
reconnoitre les propolitions purement 
verbales. I. Toute propoſition qui affir- 
me deux termes abſtraits, fun de Fautre, 
ne peut ctre que verbale. Aucune idée 
abſtraire ne peut Ctre la meme qu'une 
autre. II Sen{uit donc, que toutes les 
fois que fon nom qui cit abſtrait, eſt at- 
firmé de quelque autre nom abſtrait, il 
ne peut ſignifier autre chole, {1 c2 n'eſt 
que fon idée doit ou peut etre appellée 
x cet autre nom, ou que ces deux noms 
ne ſignifient que la meme choſe, 

II. Tour propoſition ou Pon affirme 
d'une idee complexe une partie de cette 
meme idee , eſt neceſſairement verbale, 
comme dans ces exemples, “Or ef# un 
metal, I Or eſt peſant ; par conſequent 
toute propoſition dans laquelle le terme 
le plus general qu'on appelle genre, eſt 
affirmẽ de ceux qui lui ſont ſubordonnes, 
ou qui ont moins d'etendue que lui, & 
qu'on appelle eſpeces , individus, ne peut 
qu'etre verbale. Si par ces deux regles 
nous examinons les diſcours Ecrits ou 

prongnces, nous trouverors peut-Ctre 
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qu'il y a beaucoup plus de 1 
qu'on ne ſe imagine d' ordinaire, qui 
ne roulent que fur la fignification & 
mots, & qui ne marquent rien, ſinon la 
maniere dont on les employe. 


PT ˙¹ 7 
CHAPITRE IX. 


De la Connoiſſance que nous avons de 
notre Exiſtence. 


J Us av'r c 1 nous n'avons confidere que 
les eſſences des choſes; mais comme 
ces eſſences ne ſont que des idées abſtrai- 
tes, elles ne peuvent donner la connoiſ- 
ſance d aucun Etre reel. L'ordre que nous 
nous ſommes preſcrit, veut que preſen- 
tement nous paſſions a examen, ſoit de 
la connoiſſance qu'on a de exiſtence des 


choſes , ſoit de la maniere dont on y 


parvient. 

On eſt aſſure, ainſi qu'il a ẽtẽ dit ci- 
defſus , de ſa propre exiſtence, par une 
connoiſſance de {imple vue ou immediate; 
de exiſtence de Dixu par demonſtra- 
tion, & de celle des autres choſes par ſen- 
ſation. Je dis qu'on a une connoiſſance 
immediate de fa propre Exiſtence. Il eſt 
rellement certain qu'on Exiſte , qu'il n'eſt 
485 pas 
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— beſoin de le prouver, & meme on ne 
cauroit le faire. Je penſe, je raiſonne, je 

ſens du plaiſir, de la douleur, &c. aucune 
de ces choſes peut- elle etre plus aſſurte 
que mon Exiſtence? Je revoque en doute 
exiſtence de toutes les choſes; mais ce 
doute ne me perſuade- t- il pas que jexiſte ? 


Me permet- il d'en douter ? Or fi je con- 


nois que je doute, ne dois-je pas etre 
perſuade de Vexiſtence de cette choſe qui 
doute , auſh-bien que de cette 2 
qu'on appelle doute? Nous avons donc 
par experience une connoiſſance imme- 
diate, une perception interieure mais 
infaillible, de notre exiſtence. Chaque 
ace & de ſenſation, & de raiſonnement , 
& de penſee, nous aſſure de notre exiſten- 
ce : Donc nous parvenons ſur cet Article 
au plus haut degre de certitude qu'on 
puiſſe imaginer. 
—— —Uä—üàk—j— EW IIAPER ano Hc 
CHAPITRE X. 


De la Connoiſſance que nous avons de 

| [ Exiſtence de DIE u. 
Uo rau DiE u nait grave au- 
cun principe inne de lui - meme 
dans Yeſprit des hommes, il eſt pourtant 
certain, qua leur Egard 4 ne Seft pas 
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laiſſe ſans t moignage. Enrichis des facul- 
res & dappercevoir, & de ſentir, & de 
raifonner , ils ne peuvent pas manquer 
de ag mma ſon Exiſtence, tant qu'ils 
ont la puiſſance de reflechir fur eux-me- 
mes; & ils peuvent le connoitre , autant 
qu'il leur eſt neceflaire pour atteindre & 
au but pour lequel ils exiſtent , & a la 
felicite qui eſt le plus grand de leurs in- 
terets, Ceſt donc une bien criante in- 
juſtice de ſe plaindre de ſon ignorance 


ſur cette grande verite, Mais quoique 
I'*xiſtence de DIE u ſoit une de ces veri- 
tẽs qu'on decouvre le plus aiſement 3 


_ ncanmoins il faut que feſprit Sapplique 
a la démontrer par de juſtes raiſonne- 


mens, & qu'il deduiſe toutes ſes preuves 


de quelque partie inconteſtable de ſes 
connoiſſances: autrement Yon ſera ſur 
cette yeErite dans une ignorance auſſi 
craſſe qu'on Teſt ſur ces propofitions des 
Mathemariques, qui fe demontrent aiſe- 
ment, mais qu'on ignore, faute d'y avoir 
applique ſon eſprit. | 
our montrer que nous ſommes capa- 
bles de connoitre , mais avec ſcience cer- 
taine , qu'il y a un Dieu, & pour faire 
voir en meme tems la maniere dont nous 
parvenons a cette verite ; nous mavons 


qua reflechir ſur nous-memes, & ſur la 


connoiſſance 
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connoiſſance indubitable que nous avons 
de notre Exiſtence, Nous connoiſſons in- 
vinciblement que nous exiſtons , que 
nous ſommes quelque choſe , que le pur 
neaut n'eſt pas plus capable de produire 
un Etre reel qu'il ne peut etre egala deux 
angles droits. Donc il eſt d'une evidence 
Mathemarique, que quelque choſe a ex: 
te de toute Eternite ; car tout ce qui ne- 
xiſte pas de toute eternite a un commen- 
cement: or tout ce qui a un commence- 
ment doit avoir ete produit par quelque 
choſe qui Tait precede. 

Il eſt de la meme evidence , que tout 
Etre qui tient ſon exiſtence de quelque 
autre, doit auſſi tenir de cet autre tou- 
tes les qualites, toutes les puiſſances qu'il 
contient dans fon Etre; c'eſt à lui ſeul 
qu'il lui eſt redevable, car il ne peut les 
avoir recues d'une autre cauſe, Par con- 
ſequent la ſource eternelle de tous les 
Etres eſt auſſi la ſource de toutes les puiſ- 
ſances qui éxiſtent; & par conſequent 
encore cet Etre eternel doit etre plus puiſ- 
ſant que tous les autres. 7] 

Outre cela, homme trouve en lui- 
meme les faculres d' appercevoir & de 
connoitre. Il eſt donc certain non ſeule- 
meat, qu'il y a des Etres qui exiſtent dans 
le monde, mais de- plus, qu'il y en a quel- 

M5 ques- 
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ues-uns qui appergoivent & qui connoiſ- 
* Donc un Etre revetu des facultes 
de la perception & de la connoiſſance, 
Exiſte de toute eternite. Il faut prendre 
ee parti, ou dire, qu'il y avoĩt un temps 
ou il ny avoit aucun Etre revetu de con- 
noiſſance. Mais comment ſoũtenir cette 
propoſition veritablement abſurde, puiſ- 
quelle 22 pas montrer Forigine de 
la connoiſſance? Car il eſt auſſi impoſſible 
qu'une choſe aveugle , ſans perception, 
fans connoiſſance, produiſe un Etre in- 
telligent, qu'il eſt impoſſible qu'un trian- 
gle faſſe trois angles qui ſoient plus grands 
que deux droits. 


C'eſt ainſi qu en reflechiſſant ſur ce que 


nous ſentons invinciblement en nous-mè- 
mes, nous parvenons a la connoiſſance de 
cette verite également certaine & indu- 
bitable, II y a un Etre Eternel, Tres-- 
puiſſant, & Tres: intelligent; & n'importe 
de quel nom on Tappelle, que ce ſoit 
de celui de DI EU, ou de quelque 
autre, I! ſuffit que fon exiſtence foir eta- 
blie fur des preuves inconteſtables, & 
qu'en confiderant Videe qu on en a, on 
puiſſe deduire toutes les qualites qu on 
doit lui attribuer. 

De ce que je viens de dire i] me pa- 
roit Evident , que Taſſurance ou nous 
ſommes 


ö 
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ſommes de Fexiſtence de Dieu eſt plus 


certaine que celle on nous ſommes de 


exiſtence des choſes que les ſens ne nous 
ont pas decouverts immediatement. Et 
meme je ne crois pas de me tromper fi 
Jajoltite, que nous ſommes plus aſſures de 
exiſtence de Dixu que de Texiſtence 
d'aucune choſe exterieure. Quand je dis 
etre aſſures , je parle d'une aſſurance que 
nous ne pouvons manquer d'ayoir , pour- 
yu que nous en recherchions les preuves , 
avec un ſoin egal a celui avec lequel nous 
nous appliquons a la recherche de quel- 
ques autres verites. 

Done tout homme raiſonnable doir 
avouer qu'il y a quelque choſe qui exiſte 


de toute erernite, L'ordre demande que 


jexamine preſentement quelle doit etre 
cette choſe. Nous ne connoiſſons, & ne 
pouvons concevoir que deux genres d'E- 
tres; les uns {ont purement materiels , & 
deſtirues de tout Cs , Ce toute per- 
ception , comme Vextrremite des cheveux, 
les rognures des ongles ; les autres ont du 
ſentiment & dela perception. Nous nous 
reconnoiſſons dans cette claſſe d'Etres. 
Jappellerai, dans la ſure , ces deux gen- 
res d Etres, Etres penſans & Etres non-pen- 
ſaas, Ces termes me paroifſent plus pro- 
pres pour le deſſein que Jai prefente- 
| M 6 ment , 
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ment, que ceux d Etres materiels & d. E- 
tres immateriels. | 
Je dis donc que Etre Eternel eſt viſi- 


blement un Etre penſant; car il eſt auſſi 


impoſſible de concevoir que la matiere, 
qui eſt non penſante, produiſe un Etre re- 
yctu de la penſce , qu'il eſt impoſſible de 
comprendre que le neant puiſſe donner 
Fexiſtence a la maticre, La matiere ne ren- 
ferme point en elle-meme la puiſſance de 
produire quelque choſe ; car ſuppoſe 
qu'une portion de matiere éxiſte de toute 
eternitè, & que toutes ſes parties ſoient 
dans un repos parfait, sil n'y a point 


d'autre Etre dans la nature, ces parties 


reſteront viſiblement dans cet Etat, toũ- 
jours dans un repos Eternel, toiijours dans 
une entiere inaction ; car par elles-memes 
il nous eſt impoſſible de concevoir qu'elles 
puiſſent jamais, ni ſe donner le mouve- 
ment, ni produire aucune choſe, Donc 
puiſque la matière ne peut produire au- 
cune choſe par ſes propres forces, pas 
meme le mouvement, il faut ou que ce 
mouvement lui foit eternel-, ou qu'un 
Etre plus puiſſant le lui ait imprime. Mais 
quand meme on ſuppoſeroit que le mou- 
vement lui eſt eternellement eſſentiel; ce- 


pendant il ſera toujours impoſſible que la 


matiere , cette matiere , ce mouvement, 
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ui ne penſent abſolument point, produi- 
Gi jamais la penfce. Il neſt pas moins 
au- deſſus de la capacité de la matiere & 
du mouvement de produire la connoiſ- 
ſance, qu'il n'eſt au- deſſus des forces du 
néant de donner Vexiſteace a la matiere. 
Dieiſez la matiere en autant de parties 
qu'il vous plaira; donnez-lui les mouve- 
mens & les formes que vous voucrez , 
elle nagira pas autrement tur les corps 
dont la groſſeur lui eſt proportionnee ,, 
queelle ne faiſoit auparavant. Les plus pe- 
rites parties des corps le heurtent, fe pouſ- 
ſent, ſe reſiſtent les unes aux autres com- 
me les plus grandes; c'eſt-la tout ce qu'el- 
les peuvent faire. 

Par conſequent, sil n'y avoit pas que 
que choſe d'Erernel , la matiere n'auroit 
jamais pu Exiſter, Si la matiere Etoit Eter- 
nelle, mais deftituce de mouvement , le 
mouvement n'auroit jamais pt commen- 
cer; & vil n'y avoit d' autre Etre ẽternel 
que la matiere , quand meme elle ſeroit 
mue de toute erernits, il n'y auroit ja- 
mais pu y avoir de penſẽe; car la matiere,. 
qu'on la ſuppoſe on mobile, ou immobile, 
ne peut Etre concue renfermer originelle- 
ment en elle le ſentiment, la perception, 
la connoiſſance; car ſi on pouvoit la con- 
cevoir en cette maniere, alors la connoiſ- 


ſance „ 
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ſance, le ſentiment & la perception en 
ſcroient des proprietes Eternellement in- 
ſeparables delle , dis-je, & de chacune 
de ſes parties, Le premier de tous les Etres, 
Etre <Eternel , doit donc erre une ſubſ- 
tance penſante ; il doit donc renfermer , 
dumoins, toutes les perfections qui peu- 
vent Exiſter dans la ſuite. Donc la matiere 
ne peut pas etre le Premier de tous les 
Etres, VEtre Eternel. 
Il nous ſera facile de parvenir a la con- 

noiſſance de Diku, ſi une fois nous ſom- 
mes convaincus de exiſtence neceſlaire 
d'un Eſprit eternel. Lexiſtence de cet 
Etre une fois poice, il Senſuivra : Que 
Sil a cree des Etres intelligens , il a auſſi 
donné Iexiſtence aux parties les moins 
conſiderables de cet Univers, je veux dire 
aux corps inanimes : Que tous les Etres 
intelligens , qui ont commence a exiiter, 
doivent dependre de lui, & mavoir de 
connoiſſance & de puiſſance qu autant 
qu'il leur en a donné. Par-là on etablira 
Sa Toute-Science, Sa Puiſſance & Sa Pro- 

vidence; attributs deſquels, par des con- 
ſequences neceſlaires , on peut deduire 
toutes ſes autres perfections. 
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CHAPITRE XI. 


De la Connoiſſance que nous avons de 


le xiſtence des autres choſes, 


O us ſommes convaincus de notre 
exiſtence par connoiſſance imme- 


N 


diate, de lexiſtence de Dixu par demonſ- 


tration: mais celle des autres choſes ne 
nous eſt connuè que par ſenſation; car 
hors Texiſtence de Ditv , qui eſt demon- 
tree neceſlaire des-la que nous. éxiſtons, 
il n'y a aucune liaiſon que ce ſoit, entre 
Fexiſtence d aucune I particuliere 
& Texiſtence des autres choſes, ou les 
idees que la mémoire nous en conſerve. 
On ne peut donc ſe convaincre que telles 
ou telles choſes exiſtent , qu autant qu el- 
les agiſſent fur lame; car on ne demon- 
treroit pas mieux exiſtence d une choſe 
par ſon idt᷑e, qu'on ne demontreroit le- 
xiſtence d'un homme par ſon portrait, 
ou la verite d'une hiſtoire par les rèveries 
dun ſonge. 

Ce neſt donc que par la reception ac- 
tuelle des idées qui nous viennent de: 
dehors, que nous ſommes aſſures de Ve- 
xiſtence * choſes qui ont produit en 
nous ces idees 3 car peut- etre ignorons- 

nous 
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nous la maniere dont ſe fait cette im- 


preſſion, ou peut-etre eſt- il qu on n'y fait 


aucune refiexton, Mais foit qu'on ignore 


ce comment, ſoit qu'on n'y faſſe pas d'at- 
tention, cela ne diminue rien ni de la cer- 
titude des ſens, ni de la realite des idées 
que nous recevons par leur moyen; car 
bien que la connoiſſance qu'on a par ſen- 
ſation ne ſoit pas auſſi certaine que celle 
qu'on a par ſimple vue & par demonſ- 
tration; cependant elle mérite le nom de 


connoiſſance, ſi neanmoins nos organes, 


que je ſuppoſe n'etre pas deranges , nous 
inſtruiſent avec exactitude dans leur té- 
moignage, touchant Vexiſtence des objets 
exterieurs. Mais outre le téẽmoignage de 
nos ſens, leſquels nous aſſurent de leur 
fidelite dans leur rapport de la maniere 
la plus forte, nous avons d'autres preuves 
qui concourent a rendre certaines leurs 
depoſitions. 

I. IL eſt certain que les idees des choſes 
qui ſont hors de nous, re? g- en 
nous par des cauſes extérieures & qui 
affectent nos ſens; cela ſe prouve, parce- 
2 ceux qui ſont prives des organes d'un 
ens ne peuvent plus avoir les idées de 
ce ſens. Ce fait ne peut pas etre revoque 
en doute; & par conſequent il eſt demon- 
tre, que les idees particulieres à un ſens 

ne 
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ne viennent que par ſon canal. II n'y 2 
point d autre voye par ou elles pourrotent 
etre introduites dans notre ame. 

II. SouvEN T on ne ſgauroit Sem- 

echer d'avoir les idées de certaines cho- 
es: Ayant, par exemple, les yeux fer- 
mes , je puis a plaiſir me rappeller Iidee 
du Soleil, que des ſenſations precedentes 
avoient laiſſẽes dans mon eſprit; mais fi 
je les tourne en effet vers cet Aſtre, je ne 
puis que je ne ſois frappe des ſenſations 
qu'il produit en moi. Donc il y a une 
difference manifeſte entre les ſenſations 
que la memoire conſerve, & celles que 
la force nous oblige de recevoir. Donc 
ily a quelque cauſe exrerieure , qui par 
ſon action irreſiſtible produit en moi ces 
idees que je ſuis-force de receyoir , bon- 
gre malgre que jen aye. 

III. A30UTEZ , que pluſieurs fen- 
ſations ſont produites avec douleurs, bien 
que leur ſouvenir ne cauſe aucune incom- 
modite. Un ſentiment defagreable de cha- 
leur, de froideur, n'eſt ſuivi d'aucune 


impreſſion facheuſe lorſqu'on le rappelle 


dans la meEmoire , quoiqu'il füt tres-in- 
commode. lorſqu'on Va ſenti effective- 
ment, Or ſi ces ſentimens de douleur , 
fans Etre produits par aucune cauſe reelle- 
ment Exiſtante, n'eroient que des fantô- 

| mes 
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mes de imagination leſquels viennem 
troubler l' ame, ou ils n'incommoderoient 
jamais, ou ils incommoderoient conſtam- 
ment toutes les fois qu'on y penſe. 

IV. Nos ſens, en pluſieurs occaſions, 
ſe rendent mutuellement témoignage de 
la certitude de leurs rapports. Celui qui 
ſoupgonne que le feu qu'il voit na point 
de chaleur , pourra Eclaircir ſes doutes 
en gen approchant d'aſſez pres ; & 5 eſ- 
pere 1 il conclura, ſans une grande 
ſuite de raiſonnement, que le feu n'eſt 
pas une pure idee , un pur fantome, 

Si apres tout ce que je viens de dire, 
il ſe trouve quelqu'un encore aſſez ſce 
tique pour ſe dẽfier du temoignage de * 
ſens, pour revoquer en doute Fexiſtence 
de toutes les choſes, & pour Simaginer 
qu on nen ſcauroit connoitre aucune; 
qu'il ſgache que la certitude que nous 
avons de exiſtence des choſes par les 
ſens, eſt auſh grande que notre nature 
peut le permettre , & que notre condi- 
tion le requiert. Nos organes ne ſont pas 
proportionnes , ni a la vaſte etendue de 
tous les Etres, ni a une comprehenſion 
de toutes choſes, qui ſoitclaire & exempre 
de doute ; mais ils ſont proportionnes a 
nos beſoins dans cette vie. Or a quicon- 
que veut y refiechir , il eſt indubitable 
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8 nous ſervent aſſeʒ bien pour cette 
n; ils nous font connoitre, & d'une 
maniere tres-certaine, les choſes qui nous 
ſont ou avantageuſes ou nuiſibles. Qui- 
conque aura Eprouve la douleur que lui 
a cauſé la flamme, doutera-t-il que cette 
flamme Exiſte hors de lui? Or cette con- 
noiſſance, Exempte de doute, ſuffit pour 
an puiſſe là-deſſus ſe regler ; car per- 
onne ne peut ſouhaiter des regles de ſes 
actions plus certaines que le ſont ſes ac- 
tions elles-memes. Donc la connoiſſance 
qu'on tire des ſens eſt auſſi grande qu on 
peut la deſirer. Elle eſt 2 que 
le plaifir & la douleur, c eſt-a-dire, que 
notre bonheur & notre miſere , les ſeules 
choſes dont la connoiffance & Fexiſtence 
nous intẽreſſent. 
Ainſi nous ſommes aſſurẽs, que lorſ- 
2 nos ſens introduiſent quelque idee 
ns notre efprit, il y a dans ce meme 
inſtant quelque choſe qui exiſte hors de 
nous: mais nous ne pouvons avoir une 
telle certitude, qu autant que nos ſens 
ſont actuellement agitẽs par quelque 
objet; car de ce que Jai vu un Lbs 


il n'y a qu'un inftant , il ne Senfuit pas 
qu'il exiſte dans ce moment precis. Jin- 
fere encore des principes poſes, que les 
choles qui autrefois ont affectè nos ſens , 

ont 
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ont auſſi exiſte, Nous ſommes certains 
de cette exiſtence paſſce, auſſi long- temps 
que nous en avons un ſouvenir aſſuré. 
Je viens a Texiſtence des Eſprits. 

L'idee de ces Etres prouve a la verite 
Fexiſtence de DIE V; mais non pas celle 
d' aucun eſprit infini, ou d'aucun autre 
Etre ſpirituel. La Revelation, & d'autres 
preuves , nous aſſurent de Vexiſtence des 
eſprits finis ; mais nos ſens ne pouvant 
pas les decouvrir , il nous eſt impoſſible 
de determiner la nature de chacun d'eux; 
& idee que nous en avons, ne prouve 
pas ni qu'ils exiſtent , ni qu'ils y repon- 
dent, nomplus que Victee des Fees & des 
Centaures ne demontre pas que les Etres 
qu'elles repreſentent ex:ſtent veritable- 
ment, | 

De ce que je viens de dire, foit dans 
ce Chapitre, ſoit dans les precedens , il 


eſt clair qu'il y a des propoſitions de deux 


ſortes. Les unes affirment que nos idées 
ſont repreſentatives de quelque choſe qui 
Exiſte hors denous, ou bien elles le nient, 
comme dans ces exemples , 4 4 dts 
Auges qui exiſtent , il uy a point de Cen- 
taures, La connoiſſance que nous avons 
de ces propoſitions ne regarde que ley 
choſes particulieres, & ce n'eſt que par 
les ſens que nous pouvons ac querir; car, 
except; 
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excepte DIE u, nous ne pouvons connoi- 
tre aucune choſe exterieure que par les 
ſens. Les autres expriment, ou le rapport, 
ou Voppolition de nos idees abſtraites, & 
la dependances oli elles ſont les unes a Té- 
gard des autres: Ces propoſitions peuvent 
etre certaines & univerſelles. Ayant l'idée, 

ar exemple, de DiE & de moi- meme, 
de crainte & d'obe;ſſance , je ne puis m' em- 
pecher de conſentir a cette propoſition, 
je dois craindre Dieu & lui obtir. Et cet- 
te propoſition ſera veritable a l' gard de 
tous les hommes que j aurai renferme , 
par abſtraction, dans cette eſpece d Etres 
dont je ſuis un ſujet particulier. Mais quel- 
que certaine que ſoit cette propoſition, 
elle ne prouve point Texiſtence du Genre 
Human , elle prouve ſeulement que tous 
les hommes ſeront obliges au meme de- 
voir que moi, des qu'ils éxiſteront. 

Dans les propoſitions de la premiere 
eſpece, notre connoiſſance nait des id&es 
qu ont excite dans notre ame les objets 
exterieurs. Dans les propoſitions de la 
ſeconde eſpece, la connoiſſance eſt la 
ſuite des idées qui ſont dans Veſprit ; car 
Celt par elles uniquement qu'on forme 
ces propoſitions generales & certaines, 
dont la plupart font nommé es w#rites 
tternelles , quoigu'en effet elles le ſoient 

toutes 
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toutes. Non pas qu'elles ſoient toutes, ou 
quelques- unes d' entr' elles, gravèes dans 
Feſprit , ou qu'elles y ayent été formees 
en propoſitions, avant que d'avoir acquis 
les idées qui les compolent, & avant que 
_ Cavoir appris les rapports de ces idées; 
mais parcequ il eſt impoſſible qu un hom- 
me, enrichi des facultes & des idées que 
nous avons, ne connoiſſe invinciblement 
la verite de ces propoſitions, des qu'il 
 reflechira ſur leurs idees. Car les noms 
ẽtant ſuppoſes ſignifier toujours les me- 
mes idees ; & les memes idé es ayant conſ- 
tamment le meme rapport eutr'elles; il 
eſt viſible que des propoſitions , qui for- 
mees ſur des verites abſtraites ſont une 
fois veritables , doivent etre neceſlaire- 
ment des verites erernelles. 


CHAPITRE XII, 
Des moyens d augmenter nos Connoiſſances. 
L Es Scholaſtiques ayant Etabli, que les 


axiomes ſont les fondemens de toutes 
nos connoiſſances, & que chaque ſcience 
eſt bitie ſur de certaines verites , qui 
Erant connues avant tout raiſonnement 
ſont Funique ſource ou Von puiſe toutes 
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ſes connoiſſances, & le ſeul moyen de les 
porter plus avant; on a cru dans Ecole, 
qu avant d'entrer dans examen d'une 
martiere , il ẽtoit neceſſaire de poſer cer- 
taines propoſitions, comme autant de 
principes , ſur leſquels on alloit Erablir 
toute la connoiſſance qu'on pouvoit avoir 
ſur cette matiere. 

Ce qui vraiſemblablement a donné 
cours à cette methode, a ete le grand 
ſucces qu'elle a eu dans les Mathematri- 
ques , * ces ſciences à qui nulle autre 
ne peut ſe comparer, ni pour la certitude, 
ni pour evidence: Mais on reconnoitra 
aiſement, fi on conſidere la choſe de plus 
pres , que ce n'eſt pas a Vinfluence de ces 
principes que les Mathemariques doivent 
leurs d: progrès, & la connoiſſance 
reelle que perſonne ne leur conteſte. Cette 
connoiſſance reelle, ces grands progres 
ſont dũs, foir aux idees claires & preciſes 

uon a ſur ces matieres , ſoit a ce qu'on 
| "ak immediatement le rapport ou 
degalite, ou d'inegalite , entre quelques 
idees des Mathẽmatiques, & par ce rap- 
port celui de quelques autres idees. Un 
Enfant ne peut · il connoitre, que tout ſon 
corps eſt plus grand que ſon petit doigt, 
qu' en vertu de cette maxime , le tout eff 
Plus grand que ſa partie 2 Ici je pet mes 


* 
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Lecteurs de fe rappeller ce que j ai dit; 
lorſque j ai traité la queſtion, Si la plus 
grande partie des hommes ne connoiſſent 
pas plutot , mais avec une pleine evidence , 
les choſes particulieres que les weries 
abſtraites & generales. Ces verites abl- 
traites, ou eternelles , ne ſont que des 
comparaiſons entre ces idées les plus ge- 
nerales ; idees que Teſprit a forme es, & 
auſquelles il a fixe des noms, uniquement 
afin d'avancer avec plus de facilite dans 
ſes deductions. Mais ce n'eſt pas par ces 
idees que peut avoir commence la con- 
noiſſance; car elle eſt toute fondee ſur 
des choſes & des idees particulieres. Et ſi 
on raiſonne dans la ſuite fur ces verires 
generales , fans faire attention a leurs 
idẽes, c'eſt que Tefprit , afin de decharger 
la mémoire d'un tas embarraſſant d'idees 
particulieres , a range ces idees ſous des 
notions generales , & qui les repreſentent 
toutes en meme temps. i 
Le grand ſecret pour augmenter nos 
connoiſſances, ce n'eſt pas non- plus de 
recevoir aveuglement certains principes 
& par une foi implicite. Ceſt-la Secarter 
de la verite , plutor que Sen approcher : 
Mais le grand moyen pour faire des pr> 
gres vers la verite , c'eſt d'acquerir des 
idees auſſi claires, auſſi complettes qu'on 
= | h peut 
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peut les avoir, & enſuite de leur aſſigner 
des noms particuliers & d'une ſignifica- 
tion conſtante; alors par la ſimple con- 
ſidèration de ſes idées, & en les com- 
parant entr'elles, on parviendra a une 
connoiſſance plus certaine, plusEvidente, 

u'en ẽpouſant de certains principes , & 
83 ainſi ſon jugement à la diſ- 
crẽtion des autres. 

Tout homme qui veut ſe conduire ſui- 
vant les avis de la raiſon, doit regler ſes 
recherches ſur la nature des idees qu'il 
examine, & des verites qu'il tiche de 
decouvrir. Les verites générales & cer- 
taines ne ſont fondees que ſur les difie- 
rens rapports de nos idees abſtraites: par 
conſequent Sappliquer avec une bonne 
methode & une grande fagacite d'eſprit 
a trouver tous ces rapports, c'eſt le ſeul 
moyen de decouvrir , fi ce que Fon peut 
former en propoſitions generales eſt ve- 
ritablement certain ou non. Et du reſte, 
on peut avec ſucces apprendre les degres 


Par ou Fon doit avancer dans les recher- 


ches de cette nature, des mathemati- 
ciens ; des mathématiciens, dis- je, qui 
par des principes clairs & faciles arrivent 
enfin par des degres inſenſibles, & par 
une enchainure lice de raiſonnemens, 
juſqu à la demonſtration de certaines ve- 

1 rites, 
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ritẽs qui paroiſſoĩent d abord au- deſſus de 
la capacité humaine : & je ne balance 
point à dire, qu'on pourroit porter plus 
avant ſes connoiſſances générales, & me-. 
me avec plus de lumiere qu on ne ſgauroit 
Iimaginer , fi ſuivant cette methode on 
youloit Examiner toutes les idees dont on 
connoit l'eſſence nominale & Teflence 
relle. C'eſt ce qui ma fait dire avec tant 
de conſiance au Chap. III. de ce Livre, 
Que la Morale eſt capable de demonſtra- 
ton auſſi-bien que les Mathemaziques. 
Les idees de Morale ſont des eſſences 
réelles, on en connoit les rapports & les 
oppoſitions; pourquoi donc, toutes les 
fois qu'on decouvre ces oppoſitions & 
ces rapports, ne ſerions- nous pas aſſurẽs 
de verites certaines & générales? 

A Tegard des ſubſtances nous devons 
tenir une route toute oppoſèe. En con- 
templant leurs ide es abſtraites qui ne ſont 

ue des eſſences nominales, il n'eſt pas 
poſſible de porter fort loin nos connoiſ- 
ſances ſur ce qu'elles ſont dans leurs eſ- 
ſences reelles. Les experiences ſeules doi- 
vent nous apprendre ce que la raiſon ne 
ſcauroit nous decouvrir; & de fait ce 
n'e{t que par ce moyen que nous pouvons 
connoitre que certaines qualites ſimples 
co- &xiſtent dans un meme ſujet ;que ,par 
exemple, 
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exemple, ce corps qui eſt jaune, peſant, 
fuſible, & que j appelle or, eſt un corps 
fixe. Mais de quelle maniere que reũſ- 
ſiſſe cette experience , dans le corps par- 
ticulier que j; examine, je ne ſuis pas cer- 
tain qu'elle reuſſira de meme ſur tous les 
corps jaunes , peſans & fuſibles ; car la 
fixation de Tor na aucune liaiſon avec 
les autres qualites de ce metal. Javoue 
cependant qu un obſervateur judicieux eſt 
incomparablement plus capable de pene- 
trer dans la nature des corps & dans 
leurs proprietes inconnues , que ceux qui 
ne ſe ſont jamais appliques a faire des 
experiences; mais - par-la il puiſſe 
parvenir à la connoiſſance, ou a la cer- 
titude, c'eſt ce que je nie. Ce ne ſera 
jamais qu opinion, que conjecture, que 
vraiſemblance. Par cette raiſon je ſoup- 
conne que la phiſique eſt incapable de 
devenir une ſcience certaine. Des expé- 
riences & des obſervations qu'on a faites , 
on peut tirer de tres-grands ſecours pour 
les commodites de la vie civile, & la 
ſante meme ; mais on me permettra de 
douter , que par nos facultes nous puiſ- 
ſions connoitre parfaitement la nature 
des corps. 

Puis donc que nos facultes ne peuvent 
pas nous decouyrir Feſſence reelle des 
N 2 corps 
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corps; mais puiſqu'elles nous decouvrent 


aſſez de la nature de Dieu, & de celle de 2 
nous-memes, pour nous inſtruire de nos d 
devoirs & de nos plus grands interets, L 
avouons-le , ( nous qui voulons etre des 10 
creatures raiſonnables ) que nous ne de- ſa 
vrions faire uſage de nos facultes que oh 
pour les choſes avec qui elles ont le plus d. 
de rapport. Nous devrions ſuivre les di- dc 
rections de la nature, & nous laiſſer con- Ol 
duire là ou il ſemble qu'elle veut nous EC 
mener. I a- t-il rien de plus raiſonnable m 
que de conclure, que notre occupation id 
principale dans ce monde conſiſte à re- m 


chercher les verites, dont la découverte 
eſt proportionnee a notre nature & do 
depend ce qui nous intereſſe le plus, je 
veux dire notre ſort pendant toute Eter- 
nite. Jinfere donc que tous les hommes, 
quels qu'ils ſoient , ſont obliges de faire 
de la morale leur occupation la plus fe- 
rieuſe, puiſqu ils ſont tous intereſſes a 
rechercher le ſouverain bien , & qu'ils 
ont pour cet effet tous les ſecours neceſ- 
faires : comme d autre part les Arts & les 
Mctiers de toute eſpece ſont le partage 
des particuliers, & ce à quoi ils doivent 
employer leurs talens, pour les commo- 
dites de la vie civile, & pour leur propre 


ſubſiſtance. 


Nous 


manifeſtent le rapport ou Voppoſition 
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Nous n'avons que ces deux moyens 


d' tendre nos connoiſſances. Le premier 
eſt d acquerir autant qu'on le peut des 
idees claires & diſtinctes; car nos connoiſ- 
ſances ne pouvant pas s'etendre au- delà 
de nos idees , c'eſt envain qu on preten- 
droit connoitre avec contigs , des choſes 
dont on n'a que des idees ou imparfaites, 
ou obſcures, ou confuſes, Le ſecond , 
c'eſt. de trouver des idees moyennes qui 
des 
idees qu'on ne peut pas comparer im- 
mediatement, 

Que ces deux moyens foient les ſeuls 
que nous ayions pour perfectionner nos 
connoiſſances, & meme celles qui regar- 
dent d'autres objets que les modifications 
de la quantite ; c'eſt ce dont on peut s aſ- 
ſürer, en reflechiſſant ſur les connoiſſan- 
ces qu'on acquiert dans les Mathemarti- 
ques. Peut- on connoitre abſolument rien 
ni des angles, ni des autres figures, ſi 
on n' en a pas une idee claire? Celui qui 
ſe tourmenteroit à former quelque 4e 
monſtration ſur angle droit & le ſcalene, 
avant que d'avoir des idees diſtinctes de 
ces figures, perdroit & fa peine & fon 
temps. 


3 N 3 


CHAPI- 


- — 3 K , 
& i * 


294 Autres Conſiderations 


w_ * 


CHAPITRE Ein 
Autres C onſidtratiom ſur nos connoiſſances. 


NTRE la yue & la conndiſſance il 

_—Y a pluſieurs rapports, dont le plus 
con{iderable eſt que ces deux facultes ne 
ſont ni entierement volontaires, ni entie- 
rement neceſlaires : Car de meme que 
celui qui ouvre les yeux en plein jour, 
ne peut pas Sempecher de voir des ob- 
Jets & de les diſcerner ; de meme auſſi il 


| Neſt pas au pouvoir d'un homme qui a 


uſage des ſens, de ne pas recevoir quel- 
que idee par leur moyen; & sil a de la 
mémoire, il ne ſcauroit ne pas en retenir 


quelques - unes; & sil n'eſt pas prive de 


la faculte de les diſtinguer, il ne ſcauroit 
Sempecher d'en appercevoir le rapport 
& Toppoſition. De meme encore que 
2 nous ne ſoy ions pas les maitres 
appercevoir les objets autrement que 
nous ne faiſons, de juger blanc, par 
exemple, un corps qui nous paroit jaune; 
cependant il eſt en notre pouvoir de 
tourner nos yeux vers un objet plutot que 
vers un autre, & de le confiderer avec 
plus ou moins d attention; de meme auſſi, 
90 


ces. 


il 
lus 
ne 
16- 
que 
uTr x 
ob- 
li il 
11 A 
uel- 
e la 
enir 
de 
roit 
port 
que 
tres 
que 
par 
ne; 


de 


que 
avec 


uſſi 2 
dong 


fur nos Connoiſſances, LIV. IV. 295 


nous pouvons tourner nos reflexions vers 
un ſujet plurot que vers un autre, nous 
pouvons y reflechir avec un eſprit plus ou 
moins attentif; mais des qu'une fois nous 
le connoiſſons, il ne depend plus de nous 
de determiner la connoiſſance que nous 
en pouvons avoir. Nous ſommes forces 
de le connoitre ſelon les idees que nous 
en avons eues, Par e cemple, ayant com- 
pre les nowbres de deux & de trois avec 
celui de cinq, puis- je m'empecher de 
connottre que deux & trois ſont egaux a 
cinq? Autre exemtle: Jai idée d'un 
Etre intelligent qui eſt foible , fragile, 
& qui depend d'un autre Erre qui lui a 
donné Texiſtence ; idee que j ai de cet 
Etre qui lui a donne Vexiſtence , eſt li- 
dee d'un Etre Eternel , d'un Etre Tout- 
puiſſant, infiniment bon, & parfaite- 
ment ſage; avec ces idees-la je ne puis 
non plus refuſer mon acquiefement i cet- 
te verite , [homme doit honorer DIE, le 


ſervir & lui obezr , que je ne puis m'em- 


pecher detre aſſurè que le Soleil luit, 
lorſque je le vois actuellement. Mais 
quelques certaines que ſoient ces verites, 
& quelque grande queen ſoit Ievidence, 
un homme les ignorera Eternellement , 
Sil ne ſe donne la peine d'y reflechir 
avec quelque attention, 
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CHAPITRE XIV, 
| Du Tugemens 


FA2>E neſt E ſimplement pour que 

nous raiſonnaſlions fur des verites 
ſpeculatives, que le Createur nous a 
doues de diverſes facultés; mais encore 
afin de nous en ſervir pour la conduite 
de la vie. Dans quelle trifte condition 
homme ne ſe verreit-il pas reduit, sil 
ne vouloit ſe gouverner que fur ce qu'il 
connoit tres- certainement ? S 
nant à une molle oifivete, il ſe verroit 
bien-ror reduit a perir miſerablement. 
Ce ſeroit là ſans doute le ſort d'un hom- 
me, qui ne youdroit manger qu'apres 
avoir eu des preuves certaines qu'une 
telle viande le nourrira, ou qui n'oſeroit 
entreprendre aucune action qu'apres 8 e- 
tre aſſure du ſuccès. 


Dio n'a mis dans une lumiere écla- 


tante qu'un certain nombre de verites , 
ſans doute afin de nous donner des avant- 
gouts de ce que peuvent comprendre des 
Creatures purement ſpirituelles, & de 
nous exciter par-là à deſirer, à chercher 
un meilleur tat. Mais pour la plus wm 

MN. « 
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de partie de nos actions, il ne nous a ac- 


corde que des apparences de probabilite , 


mais neanmoins conformes a Fetat de mé- 
diocrite & d'epreuves ou nous ſommes 

dans ce monde, | 
La premiere faculte que Ditv a ac- 
cordee aux hommes, pour les eclairer au 
de faut de la connoiſſance, c'eſt le juge- 
ment; Ceſt-a-dire , cette action de leſ- 
prit, par laquelle il ſuppoſe, mais ſans 
avoir de certitude demonſtrative , que 
certaines idees conviennent ou ne con- 
viennent pas entr elles. L'efprit a ſouvent 
recours a cette maniere de connoitre, 
Quelquefois c'eſt par neceſlite ; car dans 
pluſieurs occaſions on ne peut avoir de 
connoiſſance certaine; mais ſouvent c'eſt 
par negligence , par manque dhabilete , 
ou par la . Kaye avec laquelle on 
juge des choſes meme qu'on peut con- 

noitre par demonſtration, 
Cette faculte dont je parle eſt nommee 
jugement, lorſqu'elle Sexerce immedia- 
tement ſur les choſes; & quand on Vem- 
ploye a decouvrir des verites exprimees 
par des paroles, on Fappelle commune- 
ment aſſentiment , ou diſſentiment. Ceſt 
donc par le ſecours de deux facultés, 
qu'on decouyre la verite ou la fauſlete, 
1. Par la connoiſſance, ce qui eſt apperce- 
Po Ns voir 
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voir certainement le rapport ou op- 
poſition de quelques-unes de nos idées. 
2. Par le jugement, qui conſiſte a join- 
dre ou à ſẽparer des idees , ſuivant qu on 
preſume qu'elles conviennent ou qu el- 
les ne conviennent pas; car dans le ju- 
gement il ny a point de perception im- 
mediate, 

Le jugement eſt droit, lorſqu'on unit , 
ou qu'on ſepare les idees ſelon la realite 
des choſes, | 


—— 


K 


CHAPITRE xv. 
De la Probabilite, 


A Probabilite n'eſt autre choſe que 
le rapport ou Voppolition qu'on de- 
couvre entre deux ou pluſieurs idees; mais 
par Ventremiſe des preuves, dont la con- 
nexion, ou neſt pas certaine & immua- 
ble, ou du moins n'eſt pas appergue com- 
me telle; mais neanmoins ſuffit, ſoit par- 
ce que d ordinaire elle eſt immuable & 
certaine, ſoit parce qu on Vappergoit telle 
le plus ſouvent; ſuffit, dis- je, pour por- 
ter Feſprit a juger qu une propoſition eſt 
vraye ou fauſſe, plutor que fa contraire. 
Dans la probabilite ou la vraiſem- 
blance , 
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blance, il y a donc un grand nombre de 
degres , depuis ce qui approche le plus 
de la certirude & de la demonſtation , 
juiqu'a Vimprobable, & à ce qui touche 
le plus pres de Fimpoſſible : & par con- 
ſequent il doit y avoir pluſieurs degres 
daflentiment , depuis la connoiſſance 


certaine & (ce qui en approche le plus) 


depuis une pleine aſſurance, juſqu'à la 
conjoncture, au doute, & au deſeſpoir de 
connoitre. | 

Toute propoſition eſt donc probable, 
lorſqu'a Vaide de quelques u eee 
& de quelques preuves on peut la faire 
paſſer pour veritable; & a cette action de 
Ieſprit , par laquelle on regoit comme 
vraye une propolition de cette nature, 
on donne le nom de creazce , daſſenti- 
ment, C'opinion. Ainſi la probabilite etant 
deſtinee a ſuppleer a nos connoiſſances 
certaines, elle ne peut avoir d autre ob- 
jet que les matieres incapables de certi- 
tude, mais que des motifs nous ſollici- 
tent a recevoir comme veritables. Je pen- 
ſe qu'on peut rapporter tout les fonde- 
mens du probable à ces deux. 

Le premiere, eſt la convenance d'une 
choſe avec nos connoiſſances, nos expẽ- 
riences & nos obſervations. Le ſecond, 
c'eſt le temoignage des autres hommes, 

N 6 quand 
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y-ua il eſt appuye ſur ce quiils connoiſ- 
ent & fur ce qu ils ont Eprouve. Il faut 
conſiderer ſur le temoignage des autres 
hommes, 1. le nombre des téẽmoins, 2. 
leur integrite, 3. leur ſoin a Sinformer 
du fait en queſtion, 4. leur deſſein, ſur 
rout quand on Fapprend dans quelque Li- 
vre, 5. la maniere dont ils fe ſouttennene 
dans toutes les parties & dans toutes les 
circonſtances de leur relation; enfin les 
temoignages contraires. | 
Avant que donner ou refuſer fon con- 
fentement a quelque propofition proba- 
ble, on devroit, pour agir raiſonnable- 
ment, Examiner tous les fondemens de 
probabilite , & voir juſqu'ou & comment 
ils peuvent Etablir cette propoſition ou la 
renverſer ; & apres avoir ducment peſe 
les raiſons pour & contre , on devroit la 
receyoir pour veritable, ou lacroire fauſ- 
le, Keec un affentiment proportionnẽ 
aux raiſons qu'on a eues pour Fembrafſex 
ou pour la rejetter. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE XVI. 
Des Degris d Aſentiment. 


N ce que les fondemens de probabi- 
E lite, etablis dans le Chapitre prece- 
dent , ſont les principes en confequence 
deſquels nous conſentons a une opinion 
probable ; en cela meme, ils doivent re- 
gler & limiter les degres de notre conſen- 
tement. Aucun fondement de probabili- 
re ne doit incliner Veſprit d'un homme 
qui recherche la verite , au-dela de la 
vraiſemblance qu'il y a decouvert , au- 
moins dans le premier jugement qu'il en 
a porte , & dans la premiere recherche 


qu'il en a faite. Je dis dans la premiere 
recherche qu'il en a faite , & dans le pre- 


mier jugement qu'il en a porte ; car en 
pluſieurs rencontres il eſt ou difficile, ou 


impoſſible, a ceux-la meme qui ont la 


memoire la plus tenace, de retenir les 
preuves qui les ont engages, & neanmoins 
apres un mur Examen , à embraſſer tel ou 
tel ſentiment, On peut donc etre aſſure 
qu'un fait eſt plus vraiſemblable qu'un 
autre, ſur ce que la meEmoire nous rend 
certains qu une fois nous avons Epluche 


la 
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la matiere avec toute Fexactitude poſſi- 
ble, & reconnu que le parti que nous 
embraſſons comme ẽtant le plus vraiſem- 
blable nous paroiſſoit effectivement tel, 
Apres dis-je , ces precautions on peut, 
pour le reſte de fa vie, etre ſurement con- 
vaincu ſur le tẽmoignage de la memoire , 
qu'une telle opinion merite tel ou tel de- 
gre dafſentiment, Si on navoit pas ce pri- 
vilege, ou Von tomberoit inevitablement 
dans le ſcepticiſme,oul'on changeroit do- 
pinion a Fouie de chaque raiſonnement , 
duquel, faute de memoire on ne decou- 


vriroit pas le foible dans Vinſtant meme, 


Il eft vrai que ſouvent les hommes 
Sobſtinent dans Verreur, pour adherer 
trop opiniatrement à leurs jugemens paſ- 
ſes : mais ce defaut ne conſiſte pas dans 
la mEmoire , mais dans la precipitation 
temeraire avec laquelle on a juge, Et la 
verite eſt, qu'en fait de vraifemblance, il 
n'y a rien de moins raiſonnable que cette 
opiniatrete ; car peut-etre qu'il n'eſt per- 
ſonne qui ait le loiſir, la patience & les 
autres moyens neceſlaires , pour raſſem- 
bler les preuves de ſes opinions, enforte 
qu'il puiſſe conclure , avec aſſurance, 
qu'il connoit ſi parfaitement toutes ces 
preuves, qu'on nen peut avancer aucune 


qui ſoit capable de TVinſtruize, Les nẽceſſi- 


tes 
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tẽs preſſantes & indiſpenſables de cette 


vie, nous forcent a nous determiner inceſ- 
ſamment, elles ne nous permettent pas d'e- 
xaminer la matiere a fond; & d'ailleurs il 
eſt à remarquer, que celles de nos actions 

ui regardent la conduite de la vie, & 
fi leſquelles par conſequent il eſt nece(- 
faire de ſe determiner promptement , 
ſont de nature qu'elles dependent pour 
la plupart de ces deciſions du jugement , 
ſur leſquelles on ne peut avoir de con- 
noiſſance certaine. 

Les propoſitions que quelques fonde- 
mens de probabilite nous ſollicitent a 
recevoir, ſont de deux ſortes: Les unes 
regardent exiſtence particuliere de quel- 
qu Etre, ou quelque matiere de fait: Les 
autres regardent les choſes que nos ſens 
ne peuvent decouvrir , & qui par-la ſont 
incapables d'etre prouvees par aucun te- 
moignage humain, Voici ce que j ai a 
dire des premieres, 

I, LoxsQu'uN fait eſt rapporté 
d'une maniere uniforme par tous ceux 


qui le racontent , & qu'il convient de 


plus avec nos obſervations conſtantes & 
avec celles des autres hommes ; alors. 
nous le recevons avec une aſſurance ega- 
le a celle que nous avons par une con- 


noiffance certaine, Ainſi, ſur le * 
es 
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des Frangois, je ne doute non- plus qu'il 
ait gele en France I'hyver paſſe , que je 
ne . de la verite de cette propoſi- 
tion ſept & quatre font onze. Donc le pre- 
mier & le plus haut degré de probabili- 
te, c'eſt lorſqu un fait eſt conforme a nos 
obſervations , & de plus que nous cone 
noiſſons ( autant qu'une hob de cette 
nature peut etre connue ) que ce fait eſt 
appuye du temoignage general de tous 
les hommes dans tous les temps. Les faits 
capables d'une certitude de cette eſpece 
regardent, ou les conſtitutions & lespro- 
prietes des corps, ou les productions re- 
gulieres de certains effets par leurs cauſes 
naturelles. Nous nommons les preuves 
de ces faits , des argumens pris de la nature 
meme des choſes, Sur cet article , notre 
 crEance $'eleve juſqu'a Taſſurance. 


II. LE premier degré de probabilite , 


apres celui dont je viens de parler, c'eſt 
lorſque je trouve par ma propre expe- 
rience , & par le rapport unanime de 


tous les hommes, qu'une choſe atteſtèe 


par des temoins irreprochables eſt com- 


munément telle qu'ils rapportent, Ainſi 


Vexperience & Fhiſtoire m'apprenant que 
la plupart des hommes preferent & ont 


toujours preftere leur interet particulier 


a celui du public, je crois qu il eſt pro- 


bable 
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bable que Tibere a donne dans ce vice » 
comme tous les Hiſtoriens de ſa vie Ten 
ont accuſe, En ce cas-ci notre aſſenti- 
ment va juſqu'a un degre qu'on peut ap- 
peller confiance. 1 

III. Nous ne pouvons refuſer notre 
conſentement a des faits indifferens, com- 
me celui- ci, an oiſeau 4 vole du cote du 
midi; ni a ceux qui font unanimement 
atteſtes par des temoins d'une autorite 
non ſuſpecte, tels que ſont les deux ſui- 
vant ; /ly à en Italie une ville nommee 
Rome, ou vivoit il y a environ 1740. ans 
un homme qu on appelloit Jules-Ceſar. On 
ne ſcauroit douter de ces faits & d autres 
ſemblables, non- plus que de eéxiſtence 
& des actions des perſonnes qu on voit 
tous les jours. „ 

La probabilite , quand elle eſt ẽtablie 
ſur de pareils fondemens, porte avec elle 
un degre d evidence ſi lumineux , qu'il 
nous eſt auſſi impoſſible de croire ou de ne 
ne croire pas, que de connoitre ou de ne 
pas connoitre ce qu'une demonſtration 
claire nous fait voir. Ainſi ladifficulte de 
ſe fier au temoignage des autres, c'eſt 
lorſque leurs remoignages, ou ſe contre- 
diſent ou ſont contredits, ſoit par des te- 
moignages oppoſes, ſoit par Vexperience, 
foit par le cours ordinaire de la nature, 

Dans 
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Dans ces ſortes de cas la diligence , Tat- 
tention & Fexactitude ſont abſolument 
neceſlaires, ſoit pour former un jugement 
droit, ſoit afin 4 proportionner ſon con- 
ſentement aux preuves & aux vraiſem- 
blances qui ẽtabliſſent le fait en queſtion. 
Et comme pour juger de la validite de 
ces preuves, de ces vraiſemblances , il 
faut faire un grand nomble de reflexions 
ſur les obſervations oppoſces, les circonſ- 
rances, les rapports, les deſſeins, les ne- 
gligences, &c. de ceux qui rapportent 

ue'que fait; on voit qu'il eft impoſſible 
de replerles degres de conſentement pour 
des fairs de cette nature. Tout ce qu'on 
peut ici cre de certain & de general , 
C'eſt que les preuves d'un fait, felon 

velles paroiſſent, apres un mur examen 
Tétablir plus ou moins, doivent produire 
dans Teſprit ces differens degres d'aflen- 
timent que nous appellons, creance , con- 
jecture, doute, incertitude, difiance de 
connuiire. 

Il ya fur cette matiere une regle genera- 
ralement approuvee ; c'eſt qu'un remoi- 
gnage o affoiblit a meſure qu'il Seloigne 
de ſa fource ; car les preuves d'un fait 
connu par tradition ne peuvent que per- 
dre de leur forcea chaque degrẽ d loigne- 
ment, II eſt pourtant des perſonnes qui 
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etabliſſent des regles tout oppoſces. Chez 
eux les opinions acquierent de nouvelles 
forces a meſure qu elles vieilliſent. Par- 
1a, des propoſitions evidemment fauſſes 
dans leur premiere origine, ou tout au 
moins douteuſes, viennent à etre adoptees 
comme des verites autentiques. Par-la , 
un fait qui eſt incertain dans la bouchede 
ſes premiers auditeurs, devient venerable 
en vieillifſant , & ainſi il eſt cite pour in- 
conte ſtable, | 

Un fait, avance par un ſeul temoin, 
doit ſe ſoũtenir ou ſe dẽtruire, felon qu'il 
y a de force ou de foibleſſe dans ce re- 
moignage, Que cent Auteurs divers le ci- 
tent dans la luite tant Sen faut qu'ils y 
donnent de la force, qu'au contraire ils 
Faffoibliſſent ; car il eſt certain que les 
paſſions, Vinadyertence, Finteret meme, 
une fauſſe interpretation du ſens de! Au- 
teur, & mille bizarreries par ou Feſprit 
eſt ſouvent determine , peuvent porter 
un homme a citer a faux les ſentimens 
d'un autre, | 

Je viens preſentement à la ſeconde eſ- 
pece de probabilite, Jai dit qu'elle re- 
gardoit ce qui ne tombe pas ſous les ſens 
& par conſequent ce qui ne peut pas etre 
atteſte par des temoins. Telles ſont les 
choſes qui regardent , I, exiſtence , la 

natur 
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nature & les operations des Etres infinis 
& 1immateriels qui font hors de nous, 
comme ſont les eſprits & les Anges. Tel- 
les ſont encore les choſes qui regardent 
exiſtence de ces Etres matériels qui 
font caches à nos ſens, ou à cauſe de leur 
extreme petiteſſe, ou à cauſe de leureloi- 
gnement prodigieux , comme font les 


plantes & les animaux qu'il y a dans les. 


Planetes & dans les autres lieux habites 

de Univers. | 
I I. Trrrks ſont encore les choſes 
qui regardent la maniere d'operer de la 
plupart des ouvrages de la nature. Les 
effets de ces operations ſont ſenſibles, 
mais leurs cauſes font inconnues. Nous 
voyons que les Animaux ſont engendres, 
qu ils aſſouviſſent leur faim , quiils fe 
meuvent; mais les cauſes de ces effets & 
de pluſieurs autres dans les corps naturels, 
nous nen pouvons former que des conjec- 
tures. L'analogie eſt le ſeul ſecours que 
nous ayions a cet effet. Ceſt ſur quoi ſont 
fondes tous les principes de la vraiſem- 
blance. Ayant obſerve, par exemple, que 
le frottement violent de deux corps pro- 
duit de la chaleur & ſouvent du feu, 
nous ſommes fondes a croire , que la cha- 
leur & le feu conſiſtent dans une agitation 
violeate des parties imperceptibles d une 
matiere 
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matiere brulante. Mais comme j ai dit, 
ce n'eſt-la qu une conjecture. Neanmoins 
cette eſpece de probabilite, & qui dans 
le fond eſt le meilleur guide pour faire des 
experiences, & pour former des hypo- 
theſes raiſonnables, ne laiſſe pas d'avoir 
ſes uſages & ſon iufluence. Un raiſonne- 
ment circonſpect, fonde ſur Vanalogie , 
decouvre ſouvent des verites & des conſe- 
quences tres-utiles , qui fans cela demeu- 
reroient eternellement dans les tenebres, 

Quoique l experience & la vue du cours 
ordinaire des choſes influe beaucoup ſur 


notre conſentement, il y a pourtant un 


cas ou Pextraordinaire de quelques faits, 
rapportes neanmoins par des temoins di- 
gnes de foi, ne doit pas les faire rejet- 
ter comme faux; car lorſque ces evene- 
mens ſurnaturels cony1ennent avec les fins 
de celui qui a le pouvoir de changer le 
cours de la nature, alors plus ils font au- 
dela de nos obſervations, ou meme plus 
ils y ſont oppoſes, & plus ils ont de for- 
ce pour obtenir notre creance, Tel eſt le 
cas des miracles, Une fois atteſtès comme 
certains, ils Sattirent par eux-memes la 
creance des hommes, & donnent a d'au- 
tres verites toute VautoritE nEceſſaire pour 
que Von y conſente. 
Il y a des propoſitions qui A 
u 
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du plus haut degre d'aſſentiment , quoi- 

ue pourtant elles ne ſoient fondees que 
fir un {imple tẽmoignage, & de plus que 
la choſe Etablie ſur ce remoignage ne con- 
vienne , ni avec Vexperience, ni avec le 
cours ordinaire des choſes. La raiſon de 
cette aſſurance au-deſſus de tout doute, & 
de cette Evidence au- deſſus de toute con- 

reſtation , eſt fondee ſur ce que ce te- 
moignage vient d'un Etre qui ne gait ni 
ne veut tromper; c'eſt Dru lui-meme, 
Ce temoignage ſe nomme revelation , & 
Faflentiment qu'on y donne s appelle foi. 
La foi a autant de certitude que notre 
connoiſſance; car nous ne pouvons non 
plus douter qu'une revelation de Drru 
ſoit veritable, que nous ne pouvons dou- 
ter de notre propre Exiſtence. Mais avant 
que d'admettre un fait comme de reve- 
lation Divine, on doit bien ? aſſürer qu'il 
eſt veritablement tel, & on en doit bien 
comprendre le vrai ſens; autrement, on 
S'emportera a toutes les extravagances 
du fanatiſme , & on ſera gouverne uni- 

uement par des principes derreur & 
dillufion. 
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CHAPITRE XVII. 
De la Raiſon, 


N entend pluſieurs choſes par le 

terme de raiſon. Quelquefois des 
principes Evidens & veritables ; quelque- 
fois des conſequences claires & juſtes de- 
duites de ces principes; quelquefois Ja 
cauſe meme , & particulierement la cau- 
ſe finale. Ce n'eſt a aucun de ces Egards 
que je veux preſentement traiter de la 
raiſon, Je vais en parler, autant que ce 
terme ſignifie cette faculte par ou Ion 
ſuppoſe que Jhomme eſt diſtingue des 
brutes, & par on il eſt evident qu'il les 
ſurpaſſe de bien loin. 

La raiſon nous eſt d'un uſage abſolu , 
tant pour Etendre nos connoiſſances, que 
pour regler notre aſſentiment; car elle 
nous eſt neceſſaire, & pour la dẽmonſ- 
tration, & pour la vraiſemblance. Dail- 
leurs, elle aide à toutes nos facultes in- 
tellectuelles, elle leur eſt meme nèëceſ- 
faire, & ale bien prendre, elle en conſ- 
titue deux; ſcavoir, la ſagacite & Vinduc- 
tion, ou la faculte diinferer ou de tirer 
des conſequences, Par la premiere de ces 

facultes 
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facultes on trouve desidees moyennes; & 
par la ſeconde on arrange ces idées de 
maniere qu'on puiſſe, en decouvrant tou- 
tes les parties d'une deduction , & Ten- 
droit par ou ces parties s uniſſent, qu'on 
puiſſe, dis- je, amener au jour la verite 
en queſtion. Ce que nous appellons inft- 
rer, neſt donc autre choſe qu'apperce- 
voir la liaifon qui eſt entre les idees que 
renferme chaque degre d'une deduction, 
& par cette appercevance decouvrir fi 
deux idées ont entr'elles ou un rapport 
ou une oppoſition neceſlaire. Lorſqu'on 
eſt aſſure que la liaiſon de deux idees eſt 
certaine, comme il arrive dans la dẽmonſ- 
tration, alors on parvient a la connoiſ- 
ſance. Mais fi cette liaiſon n'eſt que pro- 
bable, on ne connoit que par opinion; 
& dans ce cas on doit regler ſon aſſenti- 
ment ſur la force des divers degrès de vrat- 
ſemblance. Mais qu'on connoiſſe, ſoit 
par demonſtration , foit par opinion, la 
faculte qui trouve & qui menage à pro- 
pos les moyens neceflaires pour decou- 
vrir ou la certitude, ou Ja plus grande 
vrai ſemblance, on Tappelle raiſon. Dans 
la raiſon, on peut donc remarquer ces 
quatre degres : 1. Decouvrir des idees 
moyennes , ou des preuves. 2. Ranger ces 
preuves dans un ordre qui en faſſe voir la 

liaiſon, 
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; Eaſon. 3. Appercevoir cette liaiſon. 4. Ti- 
de rer une juſte conciuſion du tout. 

tou- Sur le ſujet de la raiſon, il y a une 
en- choſe que je ſouhaiterots fort qu'on vou- 
ron lt approfondir, qui eſt, ſi le Syllogiſme 
rite et, comme on le croit communement , 
infe- le ſeul moyen par ou la raiſon puiſſe ſe 


rce- perfectionner, & arriver a la connoiſſan- 
que ce du vrai. Jen doute, voici pourquoi. 
ion, Il. C'tsT que le Syllogiſme n'aide la 
rir i raiſon que dans un des quatre degres 
en quoi j ai dit qu'elle conſiſtoit. Ce de- 
gre, c'eſt le ſecond, qui conſiſtoit à 
montrer la liaiſon qui eſt entre les idées 
d'une propolition ; & meme a cet égard 
le Syllogiſme ne peut pas étre de giand 
uſage; car fans y recourir on appercoit 
cette liaifon aulli facilement, & peut- 
etre mieux, que par ſon moyen. Com- 
bien de perſonnes incapables de former 
un Syllogiſme, & qui ne laiſſent pas de 
raiſonner d'une maniere preciſe ? Et a 
ceux memes qui fyavent former des Syl- 
logiſmes , leur arrive-t-il ſouvent, lorſ- 

u'ils raiſonnent en eux-memes , de ré- 
hure leurs penſces a une certaine forme 
dargumentation. 

Il PARCE aux. les Syllogiſmes font 
ſuſceptibles de faux, auſſi- bien que les 
manieres de raiſonner les plus triviales. 

O En 
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En eſſet, experience apprend que ces 
mẽthodes artificielles ſont plus propres a 
ſurprendre Feſprit & a l embrouiller, qu'a 
Vinſtruire & a Teclairer. Si donc il eſt 
certain que dans le Syllogiſme on peut 
envelopper des raiſonnemens faux, 5 
tieux, Equivoques , &c. il eſt clair auſſi, 
qu'on doit decouvrir ces defauts par quel - 
qu' autre moyen que par ie Syllogiſme. 
Si pourtant les perſonnes accoutumees 
a ces formes d'argument , trouvent que 
par-la ils aident à la raiſon pour decou- 
vrir le vrai, ma penſce eſt qu ils ſont obli- 
gés de sen ſervir. Mon unique deſſein, 
c'eſt de leur prouver qu ils ne devroient 
pas donner a ces formes plus de poids 
rom n'en meritent , ni ſe figurer que 
| fans elles les hommes ne feroient que 
tres-peu ou point d'ufage de la faculte 
de raiſonner. | 
Le Syllogiſme n'eſt-il donc d'aucun 
uſage? Je reponds qu'il ſert a decouvrir 
le faux d'une propolition, cache ſous Ve- 
clat brillant de quelque figure de Rhẽto- 
rique; qu'il ſert a faire paroitre un rai- 
ſonnement abſurde dans toute fa diffor- 
mite naturelle ; il le depouille du faux 
Eclat dont il ſe couvre , & de la beaute de 
Texpreſſion qui en impoſe d'abord. Mais 
il n'y a que ceux qui ont ẽtudiẽ à * 
5 
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les modes, les figures du Syllogiſme , & 
les differentes manieres dont trois propo- 
ſitions peuvent etrejointes enſemble, qui 

uiſſent decouvrir la foibleſle ou la fauſ- 
ſetẽ d'un pareil raiſonnement, par la for- 
me artificielle qu on lui donne. Pour ceux 
qui ne connoiſſent rien à ces formes, ils 
ne ſeront jamais convaincus par la force 
d aucun Syllogiſme que ce ſoit, qu'une 
concluſion decoule certainement de ſes 
premiſſes, Ce n'eſt point par ces reglcs 
qu'on apprend a raiſonner. L homme ren- 
ferme en lui la faculte d appercevoir ſi 
deux idees ont entr'elles ou un rapport 


ou une oppolition nbceſſaire ; & il peut 


les ranger dans un certain jour, dans un 
certain ordre , ſans toutes ces reperitions 
embarraſſantes. Sans le ſecours du Syllo- 
gilme , on decouvrira à coup fur la fauſ- 
fete d'un raiſonnement , {1 d'abord on le 
depouille des idees ſuperflucs, qui me- 
lees & confondues avec celles dont de- 
pend la force de la conſequence , ſem- 
blent faire voir une liaiſon ol il n'y en a 
point, & enſuite, ſi on place ces idees 
nucs dans leur ordre naturel: car Feſprit 
venant alors a confiderer ces idees dans 
une telle poſition, il appercevraaiſement, 
& ſans le ſecours du Syllogiſme, ou le 
rapport ou Joppoſition qui eſt entr elles. 


O 2 Mais 
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Mais quel que ſoit le ſecours du Syllo- 
giſme pour arriver à la connoiſſance ou 
a la demonſtration, il eſt neanmoins vrai 
qu! eft d'un bien petit uſage, ou plutòt, 
qu'il n'eft abſolument d aucun uſage pour 
faire connoitre les degres de vraiſemblan- 
ce par où une propoſition emporte ſur 
une autre. L'on ne conſent à une propo- 
ſition plutõt qu'a ſa contraire, qu'en 
vertu de la fuperiorite de ſes preuves. Or 
rien n'eſt moins propre a determiner cet- 
te ſuperiorite que le Syllogiſme ; comme 
il ne peut embraſſer qu'une ſeule preuve 
vraiſemblable, il ſe donne carriere, il 
pouſſe cette preuve juſqu ce qu'il ait 
fait perdre de vue la choſe en queſtion, 

Ain ſi donc javoue que le Syllogiſme 
peut ẽtre utile pour convaincre les hom- 
mes de leurs erreurs, de leurs mepriſes 3 
mais je nie qu'il aide à trouver des preu- 
ves, & a faire des decouvertes nouvelles: 
ce qui eſt la fonction la plus penible de 
Feſprit, quoique peut- etre cette meme 
fonction ne ſoit pas fa qualité la plus 
parfaite. Tout Fart du Syllogiſme con- 
ſiſte a arranger les preuves qu'on ſcait 
deja. On connoit premierement une ve- 
rite, enſuite on peut Ja prouver à un 
autre homme par voye de Syllogiſme. Le 
Syllogiſme ſuit donc la connoiſſance, & 

NR | par 
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par conſequent il eſt d'un uſage bien bor- 
ne pour nous faire parvenir au vrai, ou 
plutor il ne peut etre a cet Egard d aucun 
uſage que ce ſoit. Ce neſt qu'en decou- 
vrant des preuves qui montrent la liat- 
ſon ou Foppolition de ſes idées, qu'on 
augmente ſes connoiſſances, & que les 
Arts & les Sciences ſe perſectionnent. 

Ce que nous connoiſſons immèdiate- 


ment & par ſenſation eſt tres-peu de 


chol2. La plupart de nos connoiſſances 
nous les acquerons par le ſecours de la 
raiſon. Mais quoique ſon empire ſoit 
tres-Etendu , il y a neanmoins des occa- 
ſions où elle ne nous eſt d'aucun uſage, 
1. Elle nous manque lorſque nous na- 
vons point d'idèes. 2. Elle ſe perd quand 
elle Sexerce ſur des idees obſcures, con- 
fuſes, imparfaites. Par exemple, nous 
manquoas d'idee complette fur la plus 
petite Etendue de la matiere & fur Vink- 
nite ; donc toures les fois que notre rat- 
ſon S'exerce fur la divijibilize de la matiere 
a [inf , il faut qu'elle fe perde & fe diſ- 
lipe. 3. Quelquefois elle eſt arretce, fau- 
te de trouver une troifieme idce qui puiſ- 
ſe montrer ou la liaiſon, ou Foppoſition 
certaiue ou probable Ce deux autres idéss. 
4. Souvent pour avoir bart fur de faux 
principes, on ſe trouve engige dans des 
q contra- 
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contradictions, dans des abſurdites & des 


difficultes inſurmontables. 5. Enfin la 


raiſon eſt confondue & pouflee a bout 


par des mots 6quivogues , douteux & in- 
Certains. 
Quoique deduire une propoſition d'une 
autre, bit occupation la plus frequente 
de la raiſon; cependant le premier & le 
principal acte du raiſonnement, c'eſt de 
trouver le rapport & Toppoſition de deux 
idces par Fentremiſe d'une troiĩſiẽme, tout 


de meme qu'on trouve par le moyen 


d'une toiſe, que la meme longueur con- 
vient à deux maiſons, dont on ne peut 
pas de couvrir par les yeux la juſte ẽgalitẽ. 

Quand il sagit de convaincse un hom- 
me, on employe d' ordinaire Pune de ces 
quatre eſpeces d argumentation. 

La premiere eſt de citer les opinions 
des perſonnes, qui par leur eſprit, par 
leur ſcavoir, par Feminence de leur rang, 
par leur puiſſance, ou quelqu'autre en- 
Croit , ſe ſont fait un grand nom, & ont 
ẽtabli leur reputation avec certaine auto- 
rite, Jappelle cette eſpece d argument, 
Argument ad verecundiam. 

La ſeconde eſt d'Exiger de ſon adver- 
faire qu'il admette la preuve alleguee, ou 
qu'il en aſſigne une meilleure. C'eſt ce que 
]appelle, Argument ad ignerantiam, 


La 
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La troifieme eſt, de preſſer un homme 
par des conſequences qui dẽcoulent de 
ſes principes ou de ſes conceſſions. Cet- 
te eſpece d argument eſt connue ſous le 
nom d' Argument ad hominem. 

La quatriẽme conſiſte a employer des 
preuves tires de quelqu'une des ſources 
ou de la connoiſſance, ou de la probabi- 
lire, C'eſt ce que j; appelle, Argument ad 
judicium, Et cette derniere voye de rai- 
ſonner eſt la ſeule des quatre qui porte 


avec elle une inſtruction reelle, & qui 


puiſſe faire avancer dans la connoiſſance 
du vrai; car I. par un Argument ad were 
cundiam ; ou ce qui revient au meme, de 
ce que par quelque conſideration ou 
dinteret ou de reſpect pour un homme, 
je ne veux pas lui contredire, s enſuit-il 
aucunement qu'il ſoatienne la verite ? 
2. Seniuit-il par I Argument ad ignor an- 
tiam , ou de ce que mon adverſaire ne 
peut pas inventer de doctrine plus vrai- 
ſemblante qu'eſt Ja mienne, Senſuit-il , 
dis: je, que je profeſſe la veritable? 3. Par 
Argument ad hominem, ou parce qu'un 
autre ma fait voir que je me trompois , 
5 enſuit- il qu'il ait la connoiſſance du 
vrai? L'aveu que je fais de mon ignoran- 
ce & de ma me priſe, peut me diſpoſer a 
receyoir la yerite ; mais il ne contribue 

0 4 en 
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en rien à m'en donner la connoiſſance. 
Donc, puiſque ma timidite, que mon 
ignorance & mes Egaremens ne peuvent 
pas me conduire à la connoiſſance du 
vrai, je n'y puis parvenir a ce vrai, que 
par des preuves, par des argumens, & 


par une lumiere qui nait de la nature 


meme des choſes. 

Perce que je viens de dire dans ce Cha- 
pitre, on peut fixer avec aſſez de juſteſſe 
les limites, ſoit des choſes qui ſont con- 
formes a la raiſon, ſoit de celles qui la 
farpaſſent , ſoit enfin de celles qui lui ſont 


centraire? Les cho ſes qui ſont conferme à la rai- 


fon : ce ſont des propoſitions deſquelles 
on decouvre ou la verite , ou la vraiſem- 
blance par les idées qu'on a regues, ſoit 
de la ſenſation, ſoit de la reflexion, Les 
choſes qui ſur paſſent la raiſon: ce ſont les 
propoſitions deſquelles, par les principes 
du vrai ou Cu vraiſemblable on ne peut 

déècouvrir ou la verite , ou la vrai- 
ſemblance. Les choſes contraires a la raiſon: 
c'eſt lorſqu'une propoſition eſt incompa- 
tible avec nos idées claires & diſtinctes. 
Lexiſtence d un DIE U unique eſt confor- 


me a la raiſon, celle de pluſteurs Dieux lui 


eſt contraire, & la reſurretiion des morts la 
ſurpaſſe. Cette expreſſion ae choſes au- 
deſſus de la raiſon, eſt priſe dans un dou- 

I ble 
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ble ſens; elle marque ce qui eſt au- deſ- 
ſus de la probabilite , & ce qui eſt au- 
deſſous de la certitude. Ce que je dis du 
ſens etendu de Vexpreftion des choſes au- 


deſſus de Ja raiſon , eſt vrai aufli de Pex- 


preſſion de choſes contraires a la raifon. 

L'uſage a autoriſè que le terme de rai- 
ſon ſignitieroit ce qui eſt oppole à la foi, 
Cette maniere de parler ne peut qu'etre 
tres-impropre. Ia foi n'eſt autre choſe 
qu'un ferme aſſentiment, lequel il eſt de 
notre devoir de bien réëgler, & ainſi, qui 
ne ſgauroit Etre donnẽ 2 aucune propoſi- 
tion ſans de bonnes preuves. La foi ne 
ſcauroit donc ctre oppoſce à la raiſon. 
Celui qui croit, fans avoir de fondement 
pour ſa creance , ſe renaitra neut-ctre de 
ſes imaginations propres; mais il eſt cer- 
tain qu'il ne cherche pas la verite comme 
x devroit, & qu'il decline par conſequent” 
de rendre a fon Crtatreur l'obéfſſance 
qu'il lui doit. Ce bien faiſant Auteur de 
notre Etre nous ordonne de fare uſage 
des faculrss dont il nous a cniichis , pour 
nous preſerver des mépriſes & des erreurs. 
Mais parceque certaines perſonnes S obſ- 
tinent à mertre en oppoſition Ja raiſon 
avec la foi, je penſe qu'il cit néceſſaire 
de conliderer la raiſon & la foi en tant 
qu oppoſè es Tune à autre. 


222 Des bornes diſtinfles de la Foi 


CHAPITRE xvIII. 


Des bornes diſtinites de la Foi & de la 
Raiſon, 


| * 
" A Raiſon, ſi on la conſidere en oppo- 
ſition a la Foi, reſt autre choſe que 
decouvrir la certitude ou la vraiſemblan- 
ce de certaines propoſitions, par des rai- 
ſonnemens compoles d'idees qu'on a ac- 
quiſes par la ſenſation & la reflexion.. La 
Foi d'un autre cõtèé, c'eſt confentir a une 
propoſition, parce que ſur Fautorite de 
celui qui la propoſe on la tient pour une 
yerite qui vient immediatement de DiEu. 
Cette maniere de convaincre les hom- 
I, Nul homme Revelation, Voici quel- 
mes, eſt appellee ſur ce ſujet, 
ues obſervations ſpire de DI Eu, ne 
13 iutreduire dans Fe Drit aes hommes , 
par aucune riveltion que ce ſoit , une idée 
ſimple qu ils ne counoiſſent ni par la ſenſation, 
ni par la rifiexion. Pourquoi? C'eſt que 
les mots par evx-memes ne peuvent ex- 
citer que leur ſon naturel, & qu' en qua- 
lite des ſignes repreſentatifs de nos idées, 
ils ne ſcauroient produire d' autre e fet 
que de rappeller dans Teſprit les idées 
| que 
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que fuſage leur a fixe. Ce que je dis des 
mots, je le dis de tous les autres ſignes 

imaginables. Il n'y en a aucun qui puiſſe 
nous donner a connoitre des choſes dont 
nous n'avons jamais eu diuces : & par 
confequent nos faculrtes naturelles ſeules 
nous fourniſſent les idees ſimples dont 
nous ſommes capables, & il nous eſt im- 
poſſible den recevoir aucune par Reve- 
lation traditionnelle. Revelation traditiomnelle 
c'eſt, felon moi, les doctrines qu'on en- 
ſeigne aux autres par des diſsours & par 
des voyes ordinaires de la communica- 
tion mutuelle entre les hommes. On ne 
doit pas confondre cette eſpece de Re- 
velation avec celle que je nomme origi- 


nelle, qui eſt une impreſſion de DiExu 


lui-méme dans l'eſprit des hommes, & 
a laquelle on ne ſcauroit aſſigner des 
bornes. | 

II, La Revel.:tion peut nous manifeſter les 
memes verites que la raiſon; mais a cet egard 
la Revelation weſt pas de grand inſage. DIE u 
nous a donne toutes les facultes neceſſai- 
res pour arriver a la connoiſſance de ces 
yerites ; & par conſequent la connoiſſan- 
ce en eſt plus certaine , quand on les de- 
couvre par les facultes naturelles, que 
lorſqu'elles ſont enſeignees par Revelation 
traditionelle, Fonde fur une Reyclation 

| O 6 Divi- 
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Divine, je conſentirai à cette propoſition, 
les trois angles du triangle ſont egaux a deux 
droits; mais la connoiſſance que j ai ds 
cette verite , par la vu du rapport de 
deux angles droits aux trois angles du. 
triangle, eſt plus certaine que celle que 
Jen pourrois avoir par la Revelation. Ce 
que je dis des verites de raiſonnement , 


je le dis auſſi des verites de fair. L'Hiſtoi- 


re du Delage nous a ẽté tranſmiſe par des. 
Ecrivains inſpirés de Dix U; cependant 
quelqu'un e pretendre avoir fur 
ce fait une connoiſſance auſſi claire qu'en 
avoit No? ou qu'il en auroit eu lui- mé- 
me.s1il en cut été le tè moin; | 
III. Contre une grande evidence de Ia. 
raiſon, on ne doit Tien admutre comme étant 
Revelation Devine, Les preuves qui nous. 
porcent a embraſſer une certaine RevyEla-- 


tion comme Divine, ne peuvent pas tre. 
plus certaines que les veritẽs qu'on con- 


noit imm diatement,, ſi tant cf} qu'elles 
le foient autant; & aink nous ne pou- 


vons recevoir comme arlicle de foi, des. 


choſes directement oppoſces a nos con- 
noiflances claires & diſtinctes. Lide du 
corps, par exemple, {2 rapporte ſi inti- 


mement a celle d'une certaine place, 


qu'il nous ſera toujours impoſſible de 


conſentir a cette propoſition , le mine 


corps 


Rot! 
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corps peut etre en deux df rens lieux a la 
fois , quand meme on nous aſſureroit. 
quelle eſt d'autoritè Divine; car Vaſſu- 
rance, 1. Que Fon comprend fort bien 
le ſens de cette propoſitioa, 2. Qu'on 
ne ſe trompe point en diſant que DIE u 
en eſt Auteur; cette aſſürance, dis- je, 
quelque grande qu'on puiſſe la couce- 
voir, ne peut etre auffi certaine que la 
connoiſſance immédiate que nous avons 
qu'un meme corps ne peut pas Etre en 
deux endroits a la fois. C'eſt donc un 
principe certain, qu'a une connoifiance 
immédiate on ne doit pas Preterer une 
Revclation dont les preuves ne font pas 
auſli cvicentes. que le ſont les preuves des 
verires qu'on connoſt per la raifon. 

IV. Les Matieres de la foi ſent done des. 
choſes dont nous n'avons cus pcu on point de 
notions par fuites, ou deat Fexijiexce paſſee, 
treſente & future , nous oft al ſolument ca- 
chte. Tels fort les dogmes de la rebel- 
len des Ances contre DIE U, de la re ſarrec- 
tion de nos cerjs & autres ſen.bi.ables, qui 
font hors la patée de la raiſon. Donc , 
toute propoſition revclce doit etre cen- 
{ce du reſſort de la foi & au- dei de la 
raiſon, ft on re peut pas ſe co::v2uicre: 
de ſa ve; ite far es facultes & par le no- 
ons rAatyrs.lcs p nals auil: 5 os pi J- 
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poſition doit etre cenſee du reſſort de la 
raiſon, fi on peut éclaireir & la termi- 
ner par foi-meme , & par les idees qu'on 
a acquiſes naturellement. Et il faut bien 
remarquer, que des propoſitions fondees 


ſur des principes de vraiſemblance ſeu- 


lement, doivent le ceder a des propoſi- 
tions qui paroiſſent moins vraiſembla- 
bles, mais qui font neanmoins enſei- 
gn&es par une Revelation Divine. On eſt 
oblige de conſentir au temoigrage de 
celui qui ne peut & ne veut pas nous 
tromper , plutot que de recevoir une 
propoſition dont la verite n'eſt pas aſſu- 
ree., Mais cependant, c'eſt toujours a la 
Taiſon à juger ſi cette propoſition eſt de 
foi Divine; Ceſt a elle a en bien éxa- 
miner le vrai ſens. 

Tel eſt empire de la foi; telle en eſt 
Tetendue, Il ne violente aucunement la 
raiſon, il ne la de prime, il ne la brouil- 


le point; mais plutor elle eſt aſſiſtẽe & 


perfectionnèe par des verites a elle dé- 
couvertes par la ſource Eternelle de tou- 
tes les connoiſſances. Tout ce que Dieu 
a revele eſt objet de foi, & eſt par con- 
ſequent veritable : mais c'eſt a la raiſon 
uniquement a juger, ſi telle ou telle pro- 
polition eſt yeritablement de ReyElation 
Divine, 

Danc, 
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Donc ; pour finir cette matiere , il eſt 
impoſſible qu'aucune Revelation tradition- 
nelle nous paroiſſe plus claire & plus évi- 
dente que les principes inconteftables de 
la raiſon: Donc aucune doctrine, qui 
eſt contraire aux deciſions irreſiſtibles de 
la raiſon, ne doit etre recue comme ar- 
ticle de foi. Mais auſſi, tout ce qui eſt ye- 
ritablement de Revelation Divine doit 
prevaloir fur nos opinions, ſur nos pre- 
juges & nos interets. Une pareille ſou- 
miſſion ne renverſe point les droits in- 
conteſtables de la . „ni ne nous ote 
point la force d'employer nos facultes 
pour Fuſage auquel elles nous ont été 
donnees. | | 
— 


CHAPITRE XIX. 
De | Enthouſiaſine. 


\ UICONQUE veut f{erieuſement Sa- 
donner a la recherche de la verite, 

doit avant toutes choſes concevoir un 
grand amour pour elle, Qui ne Faime pas 
ne ſcauroit prendre la peine qui eſt ne- 

ceſſaire pour la trouver, & ſe ſoucieroit 
peu de Vavoir manquee. Il eſt vrai, il ny 
a perſonne qui ne profeſſe de Faimerſin- 

© Eoxement, 
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fincerement, & qui ne ſe criit deshonore, 


Lil ſgavoit qu'il paſſe dans Veſprit des au- 


tres hommes pour avoir d'autres ſenti- 
mens; cependant, malgre toutes ces pro- 
teſtations, qu l y en a peu, meme parmi 
ceux qui font profeſñon d'en etre de ſin- 
ceres amateurs; qu'il y en a peu, dis- je, 
qui aim ent la verite a cauſe de la yerite 
meme! _ 

I! ef donc digne de toutes nos recher- 
ches d'examiner comment on pevt con- 
| noitre ſi on aime la verite pour Vamour 
d' elle- N me. En voici je penſe une mar- 
que infaillible, C'eſt de nc pas croire une 
propeſition plus fermemnent que ne le peuvent 
 permetire bes ſicuves ſur leſquelles eile eſt ta- 
blic. Tout homme qui croit une propo- 
ſition au-dela de cette regle, n'embraſle 
pas la verite par amour pour elle, mais 
a cauſe de quelque paſſion ou interet. 
Or comme la verite ne peut recevoir au- 
cune Evidence de nos intercts ou Ce nos 
paſſions, elle ne devroit pas non plus en 
recevoir la moindre alteration, 7 

Une ſuite néceſſaire de cette mauvaiſe 
diſpoſition d eſprit, c'eſt de S attribuer le 
droit de preſcrire ſes opinions aux autres. 


Celui qui en a impoſè a ſa creance, com- 
ment pourroit- il Sempechker de vouloir 


tẽgler Vopinion d un autie homme? 
| A cette 


avoit 
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A cette occafion je vais Examiner un 
rroiſteme principe dafſentiment , & au- 
quel certaines perſonnes donneat la me- 
me autorite qu'a la foi & 2 la raiſon. Ce 
troiſieme principe c'eſt I Euthonſiaſne, 

ut dedaignant la raiſon, voudroit ſans 
elle ctablir la Revelation. On derruit ainſi 
la raiſon & la revclation pour y ſubſti- 
tuer de vaines imaginations d'un cerveau 
deregice, & leſquelles nẽaumoins on tient 
enſuite pour etre de veritubles fondemens 
de conduite & de creance, 

Il eſt bien plus aiſe &'crablir ſes opi- 
nions , & de regler ſa conduite fur une 
Reyeiatiou immédiate que ſur les raiſon- 
nemens juſtes , dont la decouverte eſt ſi 
penible & ſi eunuyeuſe : Et Ceſt pourquot 
il ne faut pas S tonner sil y a eu des per- 
ſonnes qui ayent pretendu' à ces Revela- 
tions immed:ates, fur tout quand il sa- 
giſſoit de juſtifier ceiles de leurs actions & 
de leurs opinions dont ils ne pouvoient al- 
leguer aucune raiſon ſolide; car en effet, 
on remarque dans tous les ages, que ceux 
en qui la melancholie a ete melee avec la 
devotion, ou ceux dont la haute opinion 
deux - memes leur a fait accroire qu'ils 
avoient une plus etroite familiarite avec 
Dixu que le reſte des hommes, font ceux 
qui, le plus ſouvent, fe {ont flattes d'un 

Commerce 
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commerce particulier avec Dixu, & de 
frequentes communications avec IEſprit 
Divin. Prévenus ainſi, leurs bizarres * 
taiſies ont toutes Ete des illuminations de 
YEſprit de Div; & Faſſouviſſement de 
leurs paſſions a ete une direction du Ciel, 
à laquelle ils eroient tenus d'obeir, Et c'eſt 
proprement en ceci que conſiſte P Eathou- 
ſiaſine, en ce qu'il ne procece que de li- 
magination d'un eſprit echaufie & rem- 
pli de lui- mẽme; & que neanmoins il n 
pas plutòt pris racine , qu'il a plus d' in- 
flience que la raiſon & la revelation pri- 
| ſes enſemble. Si une forte imagination 
. Sempare une fois de feſprit, ſous Fidee 
d'un nouveau principe, elle emporte ai- 
ſement tour avec elle ; ſur tout , lorfque 
delivrẽe du joug de la raiſon & de Vim- 
ortunite des reflexions, elle eſt parvenue 

a une autorite Divine, & ſe trouve ſoũ- 
tenue de quelqu' inclination, de quelque 
penchant , du temperament , &c. 
Il eſt extremement difficile de deſabu- 
fer ceux qui une fois ſe ſont enters de 
cette eſpece de Revelation immediate, de 
cette illumination ſans recherches , de 
cette certitude ſans preuves. La raiſon eſt 
perdue pour eux, & ils ſe font Eleves au- 
deſſus delle. Ils voyent la lumiere infuſe 
dans leur entendement, elle y paroit ſem- 
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blable a Veclat d'un beau Soleil, elle fe 
montre elle-meme, & n'a beſoin d autres 
preuves que de fa propre Evidence. Ils 
ſentent la main de Div , les impulſions 
de Veſprit qui les meut interieurement. 
Or, diſent- ils, nous ne pouvons pas nous 

tromper ſur ce que nous ſentons. 
Ainſi parlent ces gens, ils ſont aſſures 
ues u'ils font aſſures, & leurs perſua- 
ions font juſtes , parce qu'elles ſont for- 
tement Etablies dans leur eſprit. Voila A 
quoi ſe reduiſent tous leurs raiſonnemens, 
quand ils ſont dEpouilles des mẽtaphores 
priſes de la yue & du ſentiment, Ils ont, 
diſent - ils, une lumiere claire, ils la voyent. 
Ils ont un ſentiment vif, ils le ſentent, ils 
en ſont aſſures, & ils ne congoivent pas 
qu on puiſſe le leur diſputer. Cependant, 
qu'ils me permettent de leur faire ici quel- 
ques queſtions. Cette vue eſt- elle une per- 
ception de la yerite de quelque propoſi- 
tion, ou ſeroit- elle ſimplement une per- 
ception qu'elle eſt d origine Divine ?. Ce 
ſentiment eſt- il la perception d'un pen- 
chant vers quelque choſe , ou ne ſeroĩit- 
ce qu'une perception que DIEV nous meut 
effectivement? Ce font-la deux eſpeces de 
perception qu'il faut diſtinguer tres-ſoi- 
gneuſement. Je puis appercevoir la verite 
d'une propoſition, & pourtant n'etre pas 
; allure 
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aſſurẽ quelle vient de Du. Des Eſprit 
peuvent exciter en moi cette idée, peu 
vent m'en faire appercevoir les liaiſons, 
fans en avoir regu commiſſion Divine. 
Donc connoitre une propoſition, & igno- 
rer la maniere dont on y eſt parvenu , ce 
n'eſt pas appercevoir qu'elle vient de 
Dixu. A la connoiſſance d'une telle pro- 
poſition on donnera {1 lor. veut le nom 
de lumiere, de vue; mais ce ne fera tout 
au plus qu' opinion & aſſurance; car tout 
homme qui ignore les motifs de fa crean- 
ce, ne voit pas, il croit ſimplement. 
Voir, Ceſt connoitre une choſe par Ve- 
vidence des raiſons : Croire, c'eſt la ſup- 
poſer veritable ſur le témoignage d'un 
autre; mais il faut, pour que ma foi ſoit 
appuyèe fur de ſolides fondemens, que 
je ſgache que ce temoignage a ete rendu, 
que je connoiſſe que Dru me Va revele, 

Sans cela, toute ma creance , quelque 
grande qu'elle foit , eſt fans fondement, 

- & toute la lumiere, dont je pretens etre 
Eclaire , n'eſt qu Enthouſiafme. 

Tout ce qui eft de Revelation Divine 
eſt cerrainement veritable ; car Dixu, qui 
en eſt Auteur, ne peut pas nous trom- 
per. Mais le moyen de connoitre qu'une 
propoſition, eftimee veritable, eſt une 
YCritE TEvElee de Dixu? Ceſt ici que les 
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Enthouſiaſtes manquent cette evidence à 
laquelle ils pretendent ; ce n'eſt que fur 
run de ces deux fondemens qu'ils peu- 
vent etre perſuades que telle propoſition 
eſt veritable, I. Parce quelle eſt cvidente , 
on par elle - meme, on par des preudes natu- 
relles. Mais ſi c'eſt ici tout le fondement 
de leur creance, c'eſt en vain qu'ils ſup- 
poſent cette propoſition comme ctant de 
Revelation Divine; car de cette manie- 
re les homines non-5;{{ires parviennent à 
la connoiſſance du vrai: II. Parce que 
Ditu la revele; mais quelles raifons 
ont-ils de le croire ? C'eſt a cauſe, ( car 
peut-erre ſe retrancneront-1ls a le dire) 
que cette propoſition porte avec elle une 
lumiere qui prouve qu'elle vient de 
Dreu. Cette réponſe ſignifie-t- elle autre 
choſe, ſinon qu'ils croyent que telle pro- 
poſition a ete reveice, parce quiils en 
font fortement periuadcs ? Uns forte per- 
ſualton eſt donc toute la lumiere dont ils 
nous parlent ? C'eft un fondement bien 
dangereux tant pour nos opinions, que 
pour notre conduite, que celui de ces 
gens-la, < 
La vraye lumiere, Ceſt deconvrir , & 
d'une maniere bien nette, la verite d'une 
propoſition. Reconnoitre dans Ventende- 
ment quel qu autre lumiere, c'eſt ſe 2 
ans 
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dans Vobſcurite, c'eſt s abandonner au 


pouvoir du Prince des Tenebres. Si nos 


actions & nos opinions doivent etre ré- 
glees ſur la force de la perſuaſion, com- 
ment diſtinguer les illuſions de Satan d'a- 
vec les inſpirations de I Eſprit Saint? 
Tout homme, par conſequent, qui ne 
voudra pas donner tète baiflee dans Filly- 
ſion & l'erreur, doit examiner cette lu- 
miete intérieure, avant que de la pren- 
dre pour la regle de ſes actions & de ſes 
opinions. DIE U ne detruit pas Fhomme 
en le faiſant Prophere ; mais lui laiſſe 
toutes ſes facultes dans leur état naturel, 
afin de pouvoir juger f1 ſes inſpirations 
font ou ne ſont pas d'origine celeſte, 
Quand il eExige notre conſentement pour 
une certaine propoſition , il nous en fait 
voir la verite par des preuves tirees de la 
raiſon , ou par des marques auſquelles 
on ne ſcauroit ſe meprendre. C'eft donc 
la raifon, qui en toutes choſes doit etre 
notre dernier Juge. Je ne veux pas dire 
par-la, qu'on doive Examiner ſi une pro- 
poſition revelce de Dixu, peut Etre de- 
montrèe par des principes naturels; & ft 
elle ne peut pas etre, qu'on ſoit en droit 
de la rejetter: Mais je dis, que par les 
principes de la raiſon on doit examiner, 
ſi telle ou telle propoſition eſt yeritable- 
| ment 
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ment de Revelation Divine; & ſi on la 
croit telle, alors on doit fe declarer pour 
cette propoſition auſh fortement que 
pour aucune autre verite. Des-lors elle 
devient regle d'opinion & de conduite. 

Les Hommes faints à qui Ditv a au- 
trefois revele de certaines verires, avoient 
d'autres preuves pour la Divinite de leurs 
revelations que la lumiere interieure qui 
Eclairoit dans leur eſprit. Des ſignes ex- 
terieurs les affuroient que DIE etoit 
Auteur de ces Revelations ; & s'ils de- 
voient en convaincre les autres, ils re- 
cevoient le pouvoir de verifier leur miſ- 
ſion par des ſignes viſibles. Moſe vit un 
buiſſon qui bruloit ſans ſe conſumer, & 
il entendit une voix du milieu d'un buiſ- 
ſon, Il vit fa verge changee en ſerpent, 
& eut le pouvoir de confirmer ſa miſſion 
par ce meme miracle, qu'il pouvoit tou- 
jours repeter : Et quoique ! Ecriture ne 
remarque pas toujours que les Hommes 
inſpires ayent demande ou regu de pa- 
reilles preuves , cependant cet exemple 
& quelques autres, dans les Prophetes 
du Vieux Teſtament , prouvent aſſez 
qu'ils ne croyoient pas qu'une vue inte- 
rieure, une forte perſuaſion ſans preuves, 
fuſſent des marques de Divinité. 

Je ne nie pas que Dru, fans wp 

alle 
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faſſe remarquer par des ſignes extraordi- 
naires, n'excite ſouvent les hommes aux 
bonnes actions par laſſiſtance immediate 
de I Eſprit Saint, & nillumine quelque- 
fois leur entendement, afin qu ils puil⸗ 
ſent mieux comprendre certaines verites, 
Mais nous avons la raiſon & FEcriture , 
deux régles infaillibles, pour connoitre 
fi cette extinction & cette illumination 
viennent en Het de Dieu. Lorsqu'une 
propoſiton ſe trouve conforme aux doc- 
trines enſeignees dans FEcriture Sainte; 
Jorique Vaccompliſſement de quelqu' un 
de. nos deſirs Saccorde avec les preceptes, 
& de la raifon, & de la revyclation ; 
alors, bien que Dixv ne nous ait pas re- 
vele en agillant, ſur notre eſprit d'une 
maniere extraordinaire, qu'une telle pro- 
poſition & une telle action Saccordce avec 
la revelation Divine; cependant nous ne 
courons aucun riſque en le croyant ainſi; 
car & cette action & cette propoſition ſont 
conformes aux regles infaillibles que 
Diru nons a données pour découvrir le 
vrai; c'eſt VEcriture & la Raiſon, Xlais 
ja mais la force de la perſu alion ne pourra 
donner de Tautorité a nos actions & A 
notre creance. Quelque penchant vers ce 
que nous dicte cette forte perſuaſion , 
nous inclinera peut-trre à la regarder 
avec 
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avec un ceil trop plein de tendreſſe; mais 
il ne ſgauroit prouver qu'elle tient fon 
origine du Ciel. 


3 


CHAPITRE XX, 
De Erreur. 
133 , C'eſt lorſque le jugement. 


par quelque mepriſe, conſent a ce qui 
neſt pas vrai. Toutes les cauſcs de Ferreur 
peuvent ſe reduire a ces quatre. 1. Man- 
| de preuves. 2. N avoir pas aſſes 
d'habilete pour Sen ſervir. 3. Ne wouloir 
pas en faire uſage. 4. Suivre de fauſſes 
regles de probabilite, 

I. La premiere cauſe derreur eſt donc 
le manque de preuves, non - ſeulemout de 
celles qu on peut avoir , mais encore de 
celles qu on pourroit decourrir, La plit- 
part des hommes n'ont ni le temps, ni les 
occaſions propres pour ramaſſer les te- 
moignages des autres, ou pour faire des 
experiences eux-memes, Aſſervis a quel- 
que baſſe condition, ils font obliges de 
paſſer leur vie a chercher de quoi la ſoũ- 
tenir , & le trouvent ainſi inevitablement 
engages dans une ignorance invincible 
des preuves ſur leſquelles d'autres eta- 

91 bliſſent 
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bliſſent leurs opinions; preuves nean-" 


moins dont la connoiſſance eſt nëcuſſaire 
pour ſcavoir la verité de ces opin ibis. 
Cependant il n'eſt point d homme ft 
occupe du ſoin de pour voi a fa ſubſiſ- 
tance, à qui il ne rut: aſſez de temps pour 
penſer a for: 1 & pour -»:;.ſtruire dans 
la Relicion, ii neſt a homme aus 
la nsceffité preſſe ſi , u il ne puiſſe 
ménager quelques heures de loifir , ou il 
ſe perfectonneroit dans ces mat ieres qui 
regardent de ſi pi notre fel.-1re; mais 
on Sapplique plytht a des bagateſles, & 
des choſes Lune aflez petite conſequence, 
It. Ex ſeconde cauſe d'erreur, c'eft 
lie peu dadreſſe a faire valoir les premves 
uon a en main. Pluſicurs perſonnes font 
incapables de retenir une longue ſuite 
de conſequences, & outre cela inhabiles 
a ſentir la ſuperiorite de certaines preu- 
ves. Ces gens ne peuvent ni diſcerner le 
parti le plus probable, ni par conſequent 
Tembraſſer preferablement a tout autre. 
Cette diverſitè de genies qui eſt ſi fort à 
Favantage de certaines perſonnes , me 
porte 2 croire que ſans faire tort au Genre 
2 , on peut aſſurer qu'il y a plus 
de difference entre certaines perſonnes & 
d'autres, qu'il n'y en a entre certains 
hommes & certains animaux. Je n'exa- 
| mine 
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mine pas la cauſe de cette diverſite , bien 

ue pourtant Fexamen de cette queſtion 

See fur de tres-grande conſe- 

quence; cela ne fait rien à mon deſſein 
reſent. 

III. La troifieme cauſe derreur eſt , 
qu on ne veut pas faire uſage des moyens 
d avancer ſes connoiſſances. Bien des gens 
negligent de $'inſtruire , quoiqu'ils ayent 
aſſez de bien, de loiſir, de talens meme 
pour arriver ſurement à la connoiſſance 
de diverſes verites. A Iegard de quel- 
ques-uns , c'eſt- li un effet d'un trop vio- 
lent attachement aux plaifirs ; a Vegard _ 
de quelques autres, c'eſt une ſuite d une 
certaine pareſſe, d'une certaine negli- 
gence, ou bien d'une averſion particu- 
liere pour les Livres & pour Etude; d'au- 
tres negligent les Etudes par une trop ſer- 
vile application aux affaires de cette vie; 
& dautres enfin, par la crainte qu'une 
recherche trop impartiale ne fur defavo- 
rable a celles de leurs opinions qui s ac- 
cordent avec leurs prejuges , leurs ma- 
nieres de vivre, leurs deſſeins, &c. Ces 
gens-la me font reſſouvenir de ceux qui 
ne veulent pas arreter leurs comptes, afin 
de ne pas voir que leurs affaires ſont dans 
un tres-pitoyable état. 

Une choſe qui m'etonne , c'eſt que 

2 parmi 


9 
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parmi ceux 2 qui de grandes richeſſes 
donnent le loiſir de cultiver leur entende- 
ment, pluſieurs, ou meme la plupart 
puiſſent $accommoder d'une molle, 


d'une lache ignorance, Il faut avoir une 


opinion bien baſſe de fon Ame, pour dé- 
penſer tous ſes revenus à ſoigner le corps 
ſans en employer aucune partie pour ac- 
querir de la connoiſſance. 
Je ne dirai E ici combien cette con- 
duite eſt derai 
leur interet oblige a penſer quelquefois 
à une vie 2 venir, ce qu'un homme rai- 
ſonnable ne peut pas Sempecher de faire 
quelquefois. Je ne m'arreterai pas non- 
lus a faire voir combien il eſt honteux 
a ceux qui profeſſent de dedaigner toute 
cant , de ſe trouver ignorans 
dans les choſes qu'il nous importe extre- 
mement de connoitre. Mais une choſc 3 
laquelle je ſouhaiterois que vouluſſent 
faire attention ceux qui fe diſent Gen- 
tilshommes, c'eſt qu' ils ſe voyent enlever 
par des gens d'une condition plus obſcu- 
re, mais plus ſcavans qu'eux , le credit , 
les honneurs & la puiſlance ; appanages 
pretendus de leur naiſſance & de leur for- 
tune. Un aveugle , à moins qu'il ne 
veuille tomber dans quelque precipice , 
doit ſe laiſſer conduire par celui qui voit. 


onnable pour des gens que 
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Or celui dont Fentendement eſt aveugle , 
eſt de tous les hommes le plus eſclave, 
& le plus dependant. 

IV. LA quatrieme cauſe derreur ce 
ſont les fauſſes rtgles de probabilite, On 
peut les rapporter toutes a ces quatre. 

I. On poſe pour principes des propoſi- 
nions ou douteuſes ou fauſſes. Un axiome , 
cenſe etre un principe, a une telle in- 
fluence ſur les opinions, que c'eſt par lui 
qu'ordinairement on juge de la verite. 
Tout ce qui nes y accorde pas eſt regarde 
comme impoſſible. Le reſpect qu on y 
porte va juſqu'a rejetter & le temoignage 
des autres hommes, & celui de ſes pro- 
pres ſens, lorſqu' ils depoſent quelque 
choſe qui y ſoit contraire. C'eſt donc une 
conſequence neceſſaire, que F obſtination 
des hommes dans diferentes Sectes, à 
croire des opinions directement oppo- 
ſees, quoiqu'egalement abſurdes , vient 


de ce qu'on adhere à ces principes tranſ- 


mis par tradition avec un eſprit trop opi- 
nitre: plutòt que d'admettre 2 ce 
ſoit qui y foit incompatible, on dẽſaboue 


ſes propres yeux & le tẽmoignage de ſes 


ns, on donne ſans peine un dementi a 


la propre experience. 


2. On ſe renferme dans certaines hype- 
theſes, Ceux qui donnent dans ce detaur 
P:3 different 


342 De Erreur. LI v. IV. 
different de ceux dont je viens de parler 
tout-a-Vheure , en ce qu' ils conviennent 
avec leurs adverſaires des faits qu'on leur 
prouve ; mais ils ne peuvent s accorder, 
ni ſur les raiſons de ces faits , ni ſur la 
maniere d'en expliquer les operations, 
Ils ne ſe defient pas ouvertement du té- 
moignage des ſens comme les premiers : 
Ils ecourent avec patience les preuves qui 
font pour la verite d'un fait; mais ils ne 
veulent pas fe laiſſer convaincre par des 
preuves ſuperieures aux leurs, ni enten- 
dre parler d'aucune autre maniere d'ex- 
pliquer les choſes, que de celle qu' ils 
ont adoptee pour la veritable, 

3. Ou ſe laiſſe aller a ſes paſſions & A 
ſes penchans. Il eſt aiſe de prevoir de quel 
cote ſe determinera un avare, ſi on lui 
preſente d'un cote les motifs les plus preſ- 
fans contre Tavarice, & de Tautre Teſ- 
perance de gagner des richeſſes par de 
ſordides moyens. Il ne peut pas Sempe- 
cher de reconnoitre la force des motifs 
contre le vice qui le gouverne , il ne peut 
pas les éluder; mais il n'en veut pas 
avouer la conſequence, Ce weft pas qu'il 
ne.ſoit portẽ a ſuivre le parti le plus pro- 
bable ; mais c'eſt qu'il a la puiſſance de 
ſuſpendre ſes recherches, de les limiter 
& l arrèter ſon eſprit, afin qu'il ne sen- 


gage 
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gage pas trop avant dans I'examen de Ja 
matiere en queſtion. Or tandis que Jon ne 
ſe permettra pas ce libre examen, on pour- 
ra toujours s'echapper aux preuves les plus 
Evidentes par Tune de ces deux voyes 
que je vais indiquer. 1. Les raiſonnemens 
tant exprimés par des paroles, il eſt 
bien peu de diſcours ou Von ne puiſſe 
trouver à redire, ou ſur quelque expreſ- 
ſton qui peut- tre conduit au faux, ou ſur 
ce qu'il ny a peut-etie pas toute la liai- 
ion requiſe entre quelqu'unes de ces nom- 

breuſes conſequences que renferme quel- 

quefois un ee Et en effet, il y 
a peu de diſcours aſſez juſtes & aſſez clairs, 
pour ne pas fournir a un Sophiſte des pre- 
textes aſlez plauſibles, & qui puiſſent le 
mettre a Vabri du reproche d' agir contre 
la fincerite & la raiſon. 2. On peut $'c- 
chapper aux preuves les plus cvidentes , 
ſous le pretexte qu'on ne ſcait pas tout 


ce qui peut Etre dit en faveur du parti 


oppole ; & alors bien qu'on ſe voye vain- 
cu, on ne croit pas Etre oblige de ſe ren- 
dre; car on ne connoit pas toutes les for- 
ces qu'il y a en reſerve. Ce refuge contre 
la conviction eſt d'une ſi grande ten- 
due, qu'il eſt difficile de determiner un 


cas ou Von ne peut sen ſervir. 


4. On regle ſon conſentement ſur les opi- 
5 P 4 nions 
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nions regues pour ſes amis & ſes voiſim, 
par ceux & de ſa Secte & de ſon Pays, 
Combien de perſonnes qui n'ont d' autre 
fondement pour leurs opinions que le 
grand nombre, Verudition & la preten- 
due bonne-foi de ceux de leur parti 
Comme sil eroit impoſſible qu'un Sca- 
vant, qu'un honnete-homme ne pur pas 
etre trompe, & que la verite dut etre 
erablie par les ſuffrages de la multitude, 
Tous les hommes peuvent ſe tromper; 
t en effet il y en a pluſieurs qui emportes 
uniquement par des motifs de paſſion & 
d'interèt, ont donné dans des erreurs 
tres- groſſieres. Une choſe du moins tres- 
certaine, Ceſt qu'il n'y a point d'opt- 
nion fi abſurde qu'on ne puiſſe embraf- 
ſer par ce principe, puifqu'il eſt impoſ- 
ſible de nommer aucune erreur qui ait 
pas eu fes partiſans, 

Cependant malgre le grand bruit qu'on 
fait ſur les opinions erronnees des hom- 
mes, je me crois oblige de dire, dans ia 
vuè de rendre juſtice au Genre humain , 
qu'it n'ya pas un fi grand nombre de 
perſonnes dans Ferreur qu'on fe Vimagine 
communemeur, Ce n'eſt pas que la plu- 
part ayent embraſſẽ la verice 3 mais c'eſt 
qu' ils n'ont ni creance, ni penſee poſitive 
fur les doctrines qu ils pxetendent de croi- 

re. 
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re. Qui voudroit interroger le plus grand 
nombre des Partiſans d'une Secte , trou- 
yeroit que ces matieres qu'ils ſoutiennent 
avec tant d'ardeur , ne font que des opi- 
nions e ont recues des autres fans en 


avoir Examine les preuves, Mais ils ſont 
reſolus I ſe tenir attaches au parti ou le- 
ducation & Tinterer les a engages, & Ia 
comme de ſimples ſoldats & fans con- 
noiſſance de cauſe, ils veulent faire ecla- 
ter leur chaleur & leur courage , felon la 
direction de leurs Capitaines, 
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Diviſion des Sciences. 


L Homme ne peut connoitre que ces 
trois choſes: 1. La nature des Etres 
avec leurs relations & leurs manieres d' o- 
perer : 2. Ce qu'il eſt oblige de faire en 
qualitè d Agent raiſonnable & libre pour 
obtenir quelque but, & particuliere- 
ment la felicite: 3. Le moyen d acquerir 
la connoiſſance de ces choſes, & de la 
communiquer aux autres. On peut donc 
rapporter tres-commodement les Scien- 
ces aux trois eſpeces ſuivantes. 
La premiere, & que je nomme Phyſique, 
- P 5 ou 
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ou Philoſophie Naturelle, (en prenant ces 
mots dans un ſens plus ẽtendu qu'on ne 
fait ordinairement) a pour objet la conſ- 
titution, les proprietes & les operations 
de toutes choſes, ſoit materielles ſoit im- 
materielles. Le but de cette ſcience n'eſt 
que la ſimple ſpeculation, & elle a pour 
objet toutes les choſes qui peuvent four- 
nir a Veſprit quelque ſujet de meditation, 
Diku, les Auges, les Eſprits finis, les Corps 
en quelques-unes de leurs proprietes comme 
le nombre & la figure &c. 

La Seconde , que je nomme Pratique , 
enſeigne comme il faut agir , pour ob- 
tenir ce qui nous eſt le plus avantageux. 
Ce qu'il y a de plus conſiderable dans ce 
ſecond Chef, c'eſt la Morale; c eſt-.a- dire, 
art de decouvrir les regles des actions 
dont lobſervation conduit au bonheur, & 


les moyens de mettre ces regles en prati- 


ue. Le but de cette ſcience n'eſt pas la 
* ſeule; mais après nous avoir 
fait connoitre le juſte, elle nous porte 
auſſi à y conformer nos actions. | 
La Troiſie me, que je nomme Logique , 
conſiſte a conſigderer la nature des ſignes 
dont on fait uſage , ſoit pour entendre les 
choſes, ſoit pour en communiquer la con- 
noiſſance aux autres. Les choſes ſe pre- 
ſentent a leſprit par leurs idẽes, & c'eſt 
| A Par 
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ar des mots qu on s entrecommunique 
E idees; ainſi pour tout homme qui vou- 
droit enviſager la connolſſance humaine 
dans toute fon Erendue, ce feroit une 
choſe importante d'examiner & nos idees 
& leurs expreſſions ; ce font-la les deux 
grands moyens de toutes nos connoiſ- 
ſances. 

Voila, ce me ſemble la premiere, la 
plus generale & la plus naturelle diviſion 
des objets de notre Entendement ; car 
Feſprit humain n'en peut avoir aucun 
autre. Or comme ces trois ſciences, & 
qui conſiſtent comme j'ai dit: 1. arecher- 


cher la nature des choſes, en tant qu'elles 


peuvent etre connues: 2. a diriger ſes ac- 
tions, afin de parvenir au bonheur: 3. à 
faire emploi des mots, enſorte qu'on ar- 
rive a la connoiſſance, & qu'on puiſſe la 
communiquer aux autres: comme, dis- 
je, ces trois ſciences de Feſprit different 
entrelles du tout- au- tout, il me ſemble 
qu'elles partagent le Monde intellectuel en 
trois grandes Provinces entierement ſẽpa- 


rees & diſtinctes Tune de l'autre. 


Fin du (Quatrieme & dernier Livre. 
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CHAPITRE I. 
Des Idees en general. 
vor ride dune choſe, & 


en avoir la perception ou Tap» 
percevance, ce ſont- là deux e 
preſſions que je tiens ſynonimes. 
Ce qu'il im porte le plus de 3 ſur 
les idées, C'eſt 1. Quelles idtes on peut d6- 
definir, 2. Dou viennent nos idtes. 3. Ce 
que c'eſt qu une idꝭe claire & obſcure, cons- 

plette & incomplette. 
Nos connoiſſances n' ont d' autre fonde- 
ment que nos idees: C'eſt donc une con- 
ſequence indubitable, qu à tout homme 
qui ſouhaite de penetrer avec ſucces dans 
5 quelque 


— 


toutes ſes forces, toute 
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quelque matiere de raiſonnement, il eſt 
d'une neceſſire abſolute d'avoir un Siſteme 
fixe, & bien juſte, ſur les proprietes les 
plus intimes des idees, comme ſont leur 
erigine & la poſſibilite ou impoſſibilite a les 
definir , leur elarte & obſcurite , leur diſ- 
tinclion & confuſion. Comment donc s'eſt- 
il preſque univerſellement erabli, que 
ces matieres Etoient infructueuſes, ou 
tout au moins dans une obſcurite impene- 
trable ? Je reponds, que c'eſt prevention 


dans les uns, & you dans les autres. 


Dans les uns c'eſt prevention , parce 
qu indiſtinctement, mais neanmoins A 


faux , ils les ſuppoſent toutes dans une 


elevation f1 ſublime, que Feſprit avec 

t ſoupleſſe, nen 
fcauroit jamais atteindee la hauteur, Dans 
les autres c'eſt pareſſe, car ils n'y veulent 


point mediter. D'ordinaire ces gens- ci ho- 


norent du titre de derniers efforts de Veſ- 
prit humain, les deciſions des Philoſo- 
phes, qui ont trouve le ſecret de plaire 
ou par le ſtile, ou de quel'jue autre fa- 
con: Ces deciſions font étourdies le plus 
fouvent & d'une fauſſeie palpable. Y a-t-il 
donc à $etonner, Sils méſeſtiment ces 
matieres, 5 ils les calomnient, comme 
tant ou obſcures ou infructueuſes? I. a 
vxerite eſt, qu'il ne peut y avoir de me- 

| thode 
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thode plus erronee que celle de la plii- 
part des Meraphyſiciens, qui ont cru de 
pouvoir terminer toutes les queſtions ſur 
les id es, par des reflexions fur ce qu'on 
nomme les idccs en general, Parviendroit- 
on a la connoiſſance des idé es par des re- 
flexions vagues, plutor qu'on ne par- 
vient à connoitre les ſubſtances particulie- 
res par des reflexions ſur la ſubſtance, 
ſur I'Etre en general ? . 

Donc, pour Gemeler ces queſtions, il 
ſemble qu'il faudroit fe rapprocher de la 
methode des Nominalijies, Ces Philoſo- 
phes, felon qu'ils decouvroient dans lame 
de Gifferentes manieres d'appercevoir, diſ- 
tinguolent auſſi les ide es ou les appercevan- 
ces en diverſes claſſes, fixoient a ces claſ- 
ſes des noms particuliers, & poſoient pour 
reégle : De ne pas affirmer de toutes nos idees , 
ce qui n toit pas particulier a quelqu une den- 
zrelies. Sage principe! S'ils ne Sen fuſſent 
jamais écartés, il les auroit garenti de ces 
trois témèraires concluſions: Que lame 
produit toutes [cs idies: Qu on les peut defrnir 
toutes, eme celles du mouvement , de la 
liberté, de Peſprit , Cc. 

Et ſi la Philoſophie moderne a aban- 
donne cette methode, ce n'eſt pas ſans des 
rai ſons bien puiſſantes. Au fon des ter- 
mes concept, intellett, ſimillitude, intention 
Premiere, 
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miere, & intention ſeconde , priſes tou- 
tes deux quelquefois en un ſens etendu , quel- 
quefois en un ſens reſſerre ; & pluſicurs au- 
tres par leſquels on exprimoit dans I'E- 
cole les manieres d appercevoir; au ſon, 
dis-je , de ce grand nombre de termes 
barbares, ou eſt homme , qui n'etant 
pas au fait de ces matieres, ne ſe trou- 
ve effarouche, ne prononce bien vite 
que la ſcience des idees eſt non ſeulement 
obſcure, mais que ſon langage eſt oppoſe. 
meme au beau ſtile & aux beHes manieres 
de parler? C'etoient les preventions que 
Alden naitre les diſtinctions & le ſtile 
des Scholaſtiques. Loues ſoient donc a 
jamais les Reformateurs de la vieille Me- 
taphiſique, de ce qu' ils ont purgee de 
ce prodigieux nombre de diſtinctions trop 


ſubtiles, & de termes groſſiers, ſauvages, 


gotiques memes , pour y ſubſtituer avec 
ſa ſignification generale, l expreſſion char- 
mante d' ide e. Cette methode qui abbrege 
ſi fort, peut- elle occaſionner de facheuſes. 
preventions contre Fetude? Et ſans mon- 
trer une extreme injuſtice, peut- elle etre 
accuſee , comme ſi elle ne condeſcendoit 
pas afſez à la vehemence qui porte Thom- 
me à abbreger ſes erudes? Non-feulement 
le terme d'idèe eſt d'un fon agreable & 
aiſle, juſques-la meme qu'il entre dans les 

conver- 
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verſations, ol il ne $agit de rien moins 

ue de Meraphyiique 3 mais de- plus il 
debaaſe Teſprit de je ne ſęai combieu 
de diſtinctions & de termes; & enfin 
quelques reflexions fur ce qu on nomme 
les idees en general , font ſuppoſer qu on 
a approfondi la matiere juſqu'au fond. 
Rien étoit-il plus propre A attirer les 
hommes a la ſcience de ſoi-meme ? Ain- 
fi doivent s exprimer les Sectateurs de la 
1 moderne, s ils veulent 
parler fincerement, 

Mais bien que je me departe de la voye 
ordinaire de traiter la matiere des idées; 
neanmoins puifque Fautorite inflexible 
de Fuſage a ẽtabli qu'on parleroit en ter- 
mes connus, je me tiendrai, autant qu'il 
fe pourra faire, au ftile des Metaphy- 
ficiens modernes ; mais toujours , fans 
quitter de vue , ni la regle des Philoſo- 
phes Nominaliftes , ni feſprit de leurs 
principes. Jeſtime donc, qu'en vue de 
terminer les queſtions propoſees, il faut 
diviſer nos idees ou nos appercevances 
En ces quatre — & qui repondent 
aux quatre diffèrentes manieres dont je 
con ois que lame peut appercevoir. 1. 
Quelques-unes de nos idées nous prefen- 
tent les objets exterieurs, 2. Les autres 
nous preſentent les objets de notre for- 
mation 
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mation. 3. Dautres ne ſont que des ſen- 
timens interieurs des actions de notre ame. 
4. Il yen a enfin qu'on ne peut ran- 
ger ſous aucune de ces trois claſſes: tet 
les ſont les idées de Vinfini , de Peſpace. 
& peut-etre quelques autres. 


CHAPITRE IL 
Quelles Tdees on peut difinir. 
D EIN IR une idée , Ceſt en expri- 


LP mer les diverſes parties. 

Sans faire trop d'honneur a cette queſ- 
tion, jole dire qu'il ny en a pas de plus 
importante dans tout Fart de raiſonner, 
& dl arriver au vrai. En effet, que le nom- 
bre des ide es qu'on peut definir ſoit une 
fois bien fixe, & des-lors on verra tous 
ceux que Famour du vrai a fincerement 


touchè, on les verra, dis je, au regard des 


matieres de ſpeculation, vivre dans une 
paix, dans une concorde toute divine. 
La preuve en eſt claire. Les idées ſim- 
ples, comme elles rant point de parties, 
il eſt impoſſible de les dẽfinir, & par con- 
ſequent d'en diſputer. L'envie devorante 
de la diſpute ne trouve à ? acharner que 
fur les ide es compoſees ou complexes; 

| mals 
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mais ces ide es on peut les dẽcompoſer juf. 
qu à leurs ſimples, avoutes non- ſuſcepti- 
bles & de definition & de diſpute. Que fi 
enſuite d'une pareille decompoſition, on 
ne Saccorde pas, C'eſt aſſurement ou ma- 
lice, ou ignorance bien groſſiere. Ainſi 
donc, jeſpere qu'au meme temps que je 
ſatisferai au Texte de ce Chapitre, je 
mettrai dans tout ſon jour ce grand & in- 
faillible moyen d'union & de concorde. 
I. Les idees des objets compoſes , de 
quelque maniere qu'ils ſoient connus , 
peuvent etre definies ; mais non pas cel- 
les des objets ſimples. 5 
II. ON peut definir toutes les idées 
qu'on nomme abſtraites, & qui repre- 
4 des objets de notre formation, 
comme les vertus, les vices, &c. Per- 
ſonne ne diſconvient ſur ces deux regles, 
& pour cette raiſon je ne m'y arrete pas 
davantage, 
WI. Lrs idées ou plutot les ſentimens 
intèrieurs des actes de lame, ne peuvent 
point etre definis. Je le prouve: 1. I Eſſen- 
ce de lame n'eſt pas aſſez connue , pour 
faire une repreſentation juſte de ſes ma- 
nieres d'agir. Que connoiſſons- nous tou- 
chant notre Ame? Je penſe, je veux, 
jappergois, je ſuis libre, & autres pareil- 
s propolitions, mais en petit nombre, 
mals 


conjecture, que fau 
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mais incapables de toute extenſion: C'eſt= 
Ia toute la ſcience de VEntendement hu- 
main: Ceſt- là le ſyſteme le plus ctendu 
de la Mͤétaphyſique. Les deciſions des 
Philoſophes , quelque autorite qu'elles 
ſemblent avoir , paſſent-elles ce point de 
certitude ? Ce n'eſt — , que 

STES. 

Dans Ecole, une doctrine etoir eſti- 
mee bien ſolide, quand elle ſe trouvoit 
fondee ſur Vaxiome parmi eux fi celebre : 
Hac ſententia vera eft , quia al:oquin non 
poſſent ſalvari multorum opiniones. Autant 
que cette maxime favoriſe peu les ſenti- 
mens des ſcholaſtiques , autant fait-elle 


pour mon opinion touchant Vignorance 


de notre ame. Hors un petit nombre de 
Meraphyliciens, interrogez tous les hom- 
mes ſur ce qu'ils ſcavent d'eux-memes , 
ils repondront tous de la meme maniere, 
Tous diront , qu'ils penſent, qu'ils ap- 
pergoivent, qu'ils agiſſent librement, &c, 
Demandez-leur 0 ce que c'eſt que 
penſer, agir librement, &c. ils nen ſęau- 
ront rien, ils declareront ingenument leur 
ignorance. Or ſi l'on pouvoit connoitre 
le jeu des actions de lame, le Vulgaire, 
les femmes, les enfans , eux à qui les pre- 
jugés wont point altere Veſprir ſur ces 
matieres, ne connoitroient- ils pas ce me- 

chaniſme 
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chaniſme d'une maniere plus vive & avee 
plus d'aſſurance que preſque tous les Sga- 
vans, qui ne fe connoiſſent plus que par 
It ſyſteme du college. Qui en croirons- 
nous plutòt, ou Sancho panga , quand il 
fait le recit de Pintrepidite avec laquelle 
ſon maitre enfonga deux troupeaux de 
chevres & de brebis ; ou Don Quixotte , 
quand il dit que c'etoient deux armees 
innombrables qui alloient en venir aux 
mains, & decider du fort de deux tres- 
vaſtes Empires ? 

Seconde raiſon, Definir un ſujet , c'eſt 
en marquer les diverſes parties, les di- 
verſes proprietes ; mais les actes de ame, 
vouloir, appercevoir, agir librement, 
nous les ſentons d'une maniere indiviſible. 
Donc on ne peut point les definir. 

De toutes les erreurs des hommes, ſi 
tant eſt que definir les actes de lame ſoit 
une erreur, il n'y en a aucune bien aſſũ- 
rẽment, qui oſe ſe promettre des ſuccez 
plus heureux, & qui ſoit plus aſſurèe de 
mettre ſes defenſeurs en reputation de 
Bel-Eſprit. Peuvent-ils la maintenir dans 
ſon antique poſſeſſion? Les voilà dans le 
plus haut comble de la gloire. Mais vient- 
elle à tomber? Jamais on ne les accuſera 
d'avoir rente Vexplication de la nature. 
Leurs fyſtemes ſeront des jeux d eſprit, des 

EXEICICES 
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Exercices de poëſie; & comme dattribuer 
à Jupiter, à Mars, à Venus, ce qui ne 
convenoit qu aux hommes, il n' avoit 
rien dans cette doctrine d auſſi poëtique 

u'a attribuer des parties a ce qui n'en 
e avoir, comme la volontè, la li- 
berte , &c. Il eſt de la derniere evidence , 
que pour linvention des ſujets de la Poëſie 
on Elevera les Theologiens & les Philo- 
ſophes definiſſeurs de la liberte, au- deſſus 
d'un Homere , dun Heſiode , d'un Virgile, 
& de tout ce que le monde entier a ja- 
mais produit de Poctes les plus illuſtes, 
Je n.oſerois pas meme jurer qu'un jour 
on n'allè goriſe leurs Poëſies, & qu'on n'y 
trouve renfermees toutes les connoiflances 
humaines. 

Troiſicme raiſon. Ces deux preuves font 
gent rales: Il y en a de plus contre la de- 
hnition de chaque acte en partictulier; 
mais elles ſont trop aiſces pour sy arre- 
ter. Nèeanmoins, la queſtion de la libertẽ 
etant de la plus haute conſequence , & 
comme elle inſinue ſur les matieres de 
Theologie & de Morale qu'il importe le 
plus de bien ſgavoir, il eſt a propos de 
Sy arreter un peu plus particulierement. 
Je dis donc, que ſi elle pouvoit etre de- 
finie , ou ce qui revient au meme , ſi elle 
ftoit compoſee de parties connues ; ces 

parties 
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parties devroient etre Ia perception, le jus 
ement , la volonte , agir en conſequence 
de la derniere reſolution du jugement, 
Nous ne connoiſſons rien autre dans ce 
monde, qui puiſſe etre conjecture faire 
cette pretendue definition: du moins tou» 
tes celles des Philoſophes en differentes 
Sectes ne ſont- elles qu'un alliage different 
de ces quatre facultes , ainſi qu'on les 
nomme mal-à- propos. Or toutes quatre 


elles ſont neceſſaires. Donc il eſt impoſſ- 


ble, alliez-les de la maniere qu'il vous 
laira, qu'elles forment la liberté; la li- 
E dis- je, qu'un ſentiment intérieur & 
inviſible , nous force d'avouer exempte 
de toute neceſlite, de toute contrainte. 
Jai dit que la perception, le jugement, 
la wolome , & ce que tres-improprement 
on appelle agir en conſequence du juge- 
ment, ttoient neceſſaires 3 ou ce qui eſt 
la meme choſe , ne renfermoient aucune 
| force mouvante : je vais le demontrer en 
trois mots. La perception eſt neceſlaire , 
perſonne n'en doute. Le jugement , c'eſt 
decouvrir qu'une opinion eſt ſuperieure 
en preuves a une autre opinion; ainſi, à 
le bien prendre, cette faculte ne differe 
point de la perception, elle eſt donc ne- 
ceſſaire auſſi. La volonte ſe tourne ne- 
cellairement yers le plus grand bien-re- 
connu 
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eonnu pour tel; car il neſt pas a ion 
pouvoir de preferer un moindre bien à 
un plus grand; elle eſt donc necellitee, 
Pour la quatrieme faculté, il ſe voit par 
ſon expreilion ſeule, qu'elle doit etre 
rangèe dans la meme categorie, 

Il fe trouve des Auteurs qui croyent 


avoir ſolidement etabli une dodrine , 


Fils Font appuyee de ce qu'en termes de 
art on appelle argument ad Ho.ainem, 
Cette voye de prouver eſt , je Vavoue, 
erronace & frauduleuſ2; & ſi je vais pro- 
poſer des raiſonnemens de cette eſpece, 
ce neſt qu'a deſſein de porter plus effic a- 
cement le Lecteur à etre attentifauxpreu- 
ves ci-defſus mentionnees , & que je for- 
tifierat encore dans la ſuite. Donc , pour 
me fixer a la liberte , je prierois ſes Dé- 
finifleurs de dire pourquoi cette faculte | 
pourroit etre definie plutot que la per- 
ception & la penſee qu'on avoue inca- 
pables de toute explication? Dod vient 
que les Saintes Ecritures ne definifſent 
cette facultè nulle part, bien pourtant 
que ſelon des Theologies , ſoi - diſant 
Chretiennes , ſon explication ſoit article 
de foi ? D'où vient au-contraire , que la 
definir, c'eſt gcloigner de Teſprit du 
Chriſtianiſme ? Car cette Philoſophie con- 
tre laquelle Secrient avec tant de vehe- 

mence 
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mence les Ecrivains Sacres, que pouvoit- 
ce etre que les diſputes, principalement 
ſur le libre arbitre ? Enfin je les prierois 
d'en produire une definition , qui ne 
mene pas directement au Fataliſme, cette 
erreur monſtrueuſe, {i ſouvent oppoſèe, 
& toujours invinciblement contredite par 
un ſeutiment intérieur & irrẽſiſtible. Qu'ils 
fouillent dans les Livres de toutes les Sec- 
tes, Srorciens ou Epicuriens, Janſcniſtes 
on Molimaſtes & autres, ils n'en deter- 
reront aucune où le Fataliſte ne trouve 
renſermees, dans leur entiere plénitude, 
toutes ſes pernicieuſes erreurs. 

Jexcepte neanmoins la definition qui 
dit qu'etre libre , c'eſt avoir la puiſſance 
dagir eu de wagir pas. Il eſt tout vitble 
que ce n'clt ici qu un galimatias tout pur, 
Action, puiſſance, liberté, font entiere- 
ment ſynonimes: En effet Taction fans 
liberté, ſans puiſſance, n'eſt plus action, 
c'eſt paſſion : De meme la puiſſance ſans 
liberté, fans action, ce n'eſt plus puiſſance, 
C'eſt etre force ; & la liberte - puiſ- 
ſance & action, c'eſt etre neceſhre , c'eſt 
etre contraint. Et ainſi cette definition 
pretenduc revient en effet a celle- ci: Z4 
liberte eſt la liberte de la liberté; La 
puiſſance eſt la puiſſunce de la puiſſance, 
c. Je ne dis pas toute fois qu une ex- 
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preſſion ne 2 ne doive meme se- 
claircir par ſes ſynonimes; mais les ar- 
ranger d'une maniere auſſi illicite, auſſi 


peu grammaticale que dans la définition 


dont il Sagit, c'eſt contre ce déſordre 


qu'il ſera toujours permis de s'ccrier, 


Selon donc toutes les apparences , les 
actes de lame, & particulierement la li- 
berte ne peut point etre definie. Nous 


n'avons aucun modele , aucun Archetipe 
pour regler , pour corriger ſa definition, 


Ceſt donc dire vrai, d'aſſurer que Fobſti- 
nation a la definir nourrit un fond inta- 
riſſable de diſputes & daigreurs ; que la 
victoire ne ſera jamais a ceux qui profei- 
ſent la verite , ou qui y touchent de plus 
pres; mais qu'elle leur ſera toujours en- 
levee par des diſputeurs de profeſſion, 


ces Sophiſtes qui font un emploi ſi cri- 


minel de art dangereux de ſubtiliſer. Si 
je prophẽtiſe juſte, Vexperience des diſ- 
putes paſlces peut nous en inſtruire. 

Je préjuge bien, que Ton donnera 
pluſieurs attaques à ces principes. Je vois 


dabord & les Fataliſtes, & les Partiſans 


des divers ſyſtemes ſur la liberté, entrer 
contre moi en ligue offenſive , & tous 
enſemble se crier que ma doctrine eſt du 
dernier abſurde; qu'ils ont des preuves 
que la liberte conſiſte dans telle & telle 
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_ & doit par conſequent Etre de- 
nie. 

Le Fataliſte, par exemple, ne manque- 
ra pas de dire d'un ton de victoire aſſa- 
TEe : Dieu a pre vn toutes nos actions: Ce 
cet Etre tout parfait a prevu doit neceſſaire- 
ment arriver : Ce qui arrive neceſſairement 
ne ſcauroit etre un effet de la liberte : Done , 
I homme eſt neceſſite aux actions que Dieu 4 
prevnes : Done , ce qu on appelle etre libre, 
ce weſt tout au plus, qu en conſequence de 
certaines raiſons , de certains motifs , etre 


invinciblement porte à telle ou telle action 


particuliere; & la liberte ne peut etre qu une 

neceſſite exempre de contrainte exterieure. Elle 
peut donc ſe definir : Il u a que I ignorance 
qui puiſſe aſſurer le contraire. 


Pour repouſſer cette premiere attaque, 


je n'ai qu à montrer, que bien qu il y air 
dans ce raiſonnement quel qu ombre de 
vraiſemblance , il doit neanmoins cẽder 
à la force invincible du ſentiment inte- 


rieur que nous avons tous de notre li- 


berté. Je dis donc, en remontant à des 
principes un peu Eloignes , qu'il y a trois 
divers degres de connoiſſance. 

Le premier : Quand on * les 


choſes immediatement & ſans deduction; 


de cette maniere l'on ſcait qu'on Exiſte , 
qu on penſe, qu on eſt libre, &c. pod 


cond: Lorſque par Ventrem.iſe de certaine® 
ide es, de certaines propoſitions, on ap- 

rcoit d'une maniere immediate , que 
telle choſe doit ere ou affirm&e ou nice 
de telle ou telle propofition , ou idees 3 


c'eſt ce qu on appelle connoĩtre par dẽ - 


monſtration; de cette maniere on eſt 
certain que les trois angles d'un triangle 
ſont Egaux a deux droits, Le troiſieme , & 
qui ne porte le nom de connoiſſance que 
tres-abuſivement: C'eſt n avoir la dẽmonſ- 
tration que de mee parties Tun ſu- 
jet, & toutefois ſuppoſer, mais ſans avoir 
de connoiflance demonſtrative , que tel- 
le ou telle choſe doit Ctre affirmee tou- 
chant les autres parties du meme ſujet ; 
C'eſt ce qu on nomme conjecture. Cela po- 
{ : Bien certainement il eſt d'un homme 
ſage & philoſophe, quand il s'agit d op- 
ter entre deux opinions, de ne pas per- 
mettre que la conjecture & la dẽmonſ- 
tration prevalent jamais a la connoiſſance 
immẽdiate, qui eſt le plus haut degré de 
certitude ou L homme puiſſe atteindre en 
cette vie. Conjectures donc ingenieuſes , 
vraiſemblances bien ſoũtenuès, argu- 
mens apparens, & ſi vous voulez, dé- 
monſtrations claires & éèvidentes, aucu- 
ne de ces choſes ne peut renverſer la doc- 
trine de la libertẽ au ſens que je Vai priſe: 

2 2 Elle 
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Elle eſt etablie, cette doctrine, ſur la 
connoiſſance immediate ; ceſt-a-dire , ſur 
des fondemens qu'il eſt auſſi impoſſible 


de renverſer, que de renoncer a la na- 


ture de ſon Etre meme. 

Une autre conſideration a faire contre 
cet argument eſt, qu'il ne ſcauroit Ctre 
Eleve juſqu'au genre de la connoiſſance 
_ dEmonſtrative. Connoiſſance demonſtra- 
tive, je le repete, c'eſt appercevoir par 
une troiſieme idee ; mais appercevoir 
IMMEDIATEMENT, que telle choſe 
doit ctre aflirmee de telle idèe. Or je 
vous prie, dans Vobjefion propolee, 
avons-nous une idee complette de la pre- 
voyance infaillible de DiE u, de VEtre 
ſans bornes & fans reſtriction , qui eſt in- 
finiment infini , & dont les manieres de 
penſer ſurpaſſe autant notre fotble por- 
tee, que le Ciel ſurpaſſe la Terre, ainſi 

ue parle le St. Eſprit ? Connoiſſons- nous 
de ' ag immediate , & la nature de 


notre Ame & ſes manieres d'agir? Nous 


ne faiſons que conjecturer ſur ces grands 
objets. On n'y connoit rien de ſcience 
aſſuree ; & par conſequent, c'eſt peut- 
etre honorer trop cette Objection , de la 
laiſſer paſſer comme une aſſez miſerable 
conjecture. Que ceux-la ſont peu pro- 


pres a Tẽtude de la Philoſophie, qu une 


cruelle 
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cruelle fatalite oblige de preferer a la 
connoiſſance immédiate, ou la demonſ- 
tration, ou la conjecture ! Il demeure 
donc ſtable que Thomme eſt libre, & 
que cette objection, qu'on prediſoit de- 
voir etre la machine fatale du renverſe- 
ment de mon ſyſteme, ne fait pas ſeule- 
ment autant qu'y toucher. 

Les Philoſophes des autres Sectes, par 
des raiſonnemens auſſi Eloignes , preten- 
dent de meme que la liberté conſiſte 
dans la definition preciſe qu' ils en don- 
nent, & conſequemment qu'on doit la 
definir. Je naurois jamais fait fi je vou- 
lois les ſuivre; & apres tout, leurs rai- 
ſonnemens ne ſont pas de nature à pou- 


voir derober leur fallace a une mediocre 


attention, 


SECONDE OBJECTION, N'eſt- il 
pas vrai que les Hommes diſcourent ſowvent 
de la liberte , avec une telle evidence , qu il 


ny a perſonne qui ſe meprenne ſur leur pen- 


ſee, qui nen attrape au juſte & le but & la 


force? Cela ne peur ſe faire neanmoins , ſi la 
liberté eſt incapable d etre expliquee ; car un 
diſcours, ou le ſens des paroles eſt entierement 
perdu, ne ſcauroit etre qu un alliage confus 
ou inintelligible de mots & dexpreſſions ; & 
il ne ſert de rien de vouloir echapper 4 la 
farce de lobjection, ſur ce qu on ne definit point 

| Q 3 les 


4 
0 
j 
b 
5 
' 


on 


* 


. 
— TE. ee a 


366 Des Idtes qu on peut dtſinir. 

les couleurs, & que pourtant on en parle d unt 
maniere très- intelligible; car il faut ſc avoir, 
qu en montrant les couleurs, ou en indiquant 
les ſujets eu elles ſe trouvent , on les fait con- 
noitre d'une maniere bien claire & bien cer- 


taine. Mais au regard de la liberte, ſi on ne 


doit pas la definir , comment en avoir là con- 
noiſſance ? Comment la communiquer aux 
autres ? Ros 

Voici comment. Sans y Etre force , je 
me promene, enſuite je me repoſe, & fais 
dt autres actions de cette nature: Je les 
appelle libres, & donne le nom de li- 
berre au principe qui en eſt la caufe. Un 
autre homme fait les memes actions, ou 
d'autres de meme eſpece, & à mon imi- 
tation il les nomme libres, & leur prin- 
cipe liberte. Par la voye des definitions & 


des explications, oferoit-on dire qu on 
parvient a Fintelligence des mots, ou 


plus promptement, ou plus certainement? 
TROISIEME OBJECTION, Que 

dal ſurditès dans ce noud eau Syſteme ! J) in- 
venterai les opinions les plus ridicules, je les 
ſoutiendrai avec le plus de hautenr, & que 
perſonne ne ſoit fi oſè que den exiger une ex- 
plication neite. Il recevroit pour toute repon- 
, que ces doctrines ne peuvent pas ſe definir. 
On les connoit, dirois e, par ſentiment in- 
tericur, 
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terieur , & du reſte il eſt temeraire & d'une 
craſſe ignorance de ne pas les embraſſer com- 


me veritables, L' Enthouſiaſme -t- il jamais 


invent rien de plus pitoyable ? 

Toute la force qui paroit dans cette 
objection, vient peut- etre des fauſſes idees 
ſur la nature de la connoiſſance. Sans 
m'arreter a ce qu en peuvent avoir dit 
les autres, il me paroit evident que nos 
idées, comme les unes viennent de de- 
hors & qu'on trouve les autres en ſoi- 
meme , que les unes font ſimples & les 
autres compoſees ; ainſi la connoiſſance 


doit etre ſuſceptible de nouvelles pro- 


prietẽs, de nouveaux attriburs , a pro- 
ortion de ſes objets. Sur ces principes, 
Je ſerois incline a croire, que la connoiſ- 


ſance des objets compoſes & la percep- 


tion ou du rapport ou de Foppoſition de 
leurs idées, que celle des actes de lame 
eſt le ſentiment interieur de ſoi- meme, 
& que celle des objets exterieurs & ſim- 
ples doit conſiſter en quelqu autre choſe. 
On pourroit meme , ainſi que je le con- 
gois, combiner nos idées en tant de di- 
verſes manieres, qu'il y auroit neceſlite 
abſoluce de donner, a la connoiſſance de 
chaque combinaiſon, une definition in- 


dividuelle. Si Von nadmet pas ces diſ- 


tinctions, on bouleverſe feſſence des 
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choſes; ce que la nature a diftingue on 
le confond , & par des conſequences ne- 
ceſſaires on peut fe voir preſſe, juſqua 
faire aveu queen effet il ny a point de 
connoiſſance. Or pour revenir plus par- 
ticulierement a mon ſujet, quand par 
pluſieurs raiſons jai etabli que la liberté 
ne peut pas etre définie, je nai point au- 
toriſè les imaginations dereglees des En- 
thouſiaſtes, & qui conſiſtent en ce qui ils 
ne veulent point detinir les connoiſſances 
compoſees, ni en rendre de raiſon. La 


libertè eſt d'un tout autre genre de cho- 


fes : Elle n'eſt point un objet compole ; 
& {i mon ſyſteme ne convient pas avec la 
doctrine de quelques Philoſophes d'un 
grand nom, que Jon ne connoit rien que par 
la wut on du rapport ou de Foppoſition de nos. 
dees, d od a la verite il ſuivroit, que fi 
on ne peut pas la definir , on ne ſgauroit 
avoir de connoiſſance; qu'on fache 
neanmoins, qu'il n'eſt donne aux hom- 


mes aucun autre moyen pour sinſtruire 


de la liberté, que Finexplicable ſenti- 
ment intérieur de ſoi-meme.. 
QUATRIEME OBJECTION. Qui 4 
jamais oui parler que l'on put agir avec li- 
berté, ind pendamment de toute perception, 
avant meme que le jugement ait balance la 
force des preuves, & que la volontè fe 


ſoit 
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ſoit portée vers tel ou tel parti? Ce ſont-la 


 neanmoins les abſurdes conſequences du ſyſic- 


me qu on nous debite ; ce beau ſyſteme qui nie 
que la liberte ſoit compoſee des facultés de 
wouloir , de juger , Cc. C'eſt ici ou toute ſa 
foibleſſe ſe decouvre, & ou certainement lon 
ne pourra jamais donner de reponſe ſatis- 
Faiſante. | 

L'on me permettraneanmoins de dire, 
(mais en tranchant cette invincible objec- 
tion en trois mots) que parmi les Philo- 
ſophes il eſt univerſellement avouẽ, que 
la perception, le jugement, la volonté, 
la libertè, ſont quatre facultés differen- 
tes. Je ſuis de cet avis. Or Vuſage qui me 


vient de cet aveu, je prie le Lecteur de 


le prendre de la bouche venerable de M. 
Locke, Liv. II. Chap. XXI. quand il 
agite la queſtion : Si une faculte peut agir 
ſur une autre faculte ? Ou ce qu' après une 
legere attention on verra bien etre la 
meme choſe ; Si trois, quatre, ou tant de 
facultes peuvent n en faire qu une ſeule ? 

IV. JE viens aux idées de la quatrie- 
me eſpece , Veſpace & Vinfini, Comment, 
diront quelques - uns, des idées d'une 
quatrieme eſpece? Nous n'y pouvons 
plus tenir ; c'eſt-Ja introduire tout le fa- 
tras des diſtinctions do l Ecole; ce joug 
inſupportable, dont preſque cent ans de 
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Philoſophes du premier ordre ont eu pei- 
ne à nous tirer. A la bonne heure 
ces plaintes; mais auſſi qu'on ſe reſolve 
a avoir jamais d'idee juſte, ni ſur Veſ- 
pace, ni ſur Vintini : Car je poſe que les 
rapporter a quelqu'un des trois genres 
d'ide es, ci-deffus mentionnees, c'eſt tour 
comme f1 Von jugeoit des hommes par 
tes animaux brutes. Le ſolide raifonne- 
ment que ſeroit celui d'un Orateur qui, 
de ce que la plupart des animaux negli- 
gent leurs petits peu de temps apres leur 
naiſſance, declameroit de toutes ſes 
forces, que de ne pas abandonner de 
meme ſes enfans, c'eſt le dereglementle 
plus effrene , c'eſt le dernier eomble du 
Vice! | 8 
Voudroit-on , par exemple, (& ceſt 
Funique parti diflerent du mien, qui 
puiſſe ſe revetir de quelqu air de vrai- 
ſemblance ) voudroit-on , dis- je, rappor- 
ter Videe de Vinfni aux idées de notre 
formation, & dire que Veſprir la forme 
par des additions continuelles dont on 
ne voit jamais la fin? Mais eſt- il bien vrai 
qu'on ne puiſſe jamais arriver aux der- 
niers termes de ces additions ? Quelqu'un 
_ a-t-il entrepris ce travail 2 Non, repar- 
tira-t-on bien vite. Un moment de re- 
flexion nous en fait voir toute la té mé- 
Jute, 
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rite. Donc, rẽpondrai- je, c'eſt une aſſũ- 
rance qu'on ne peut jamais voir la fin de 
ces additions qui fait Fidee de P infini. 
Donc cette idée n'eſt point une ſuite 
d' additions fans nombre; car elle pre- 
vient toutes ces additions, elle montre 
toute Vimpoſlibilite , & ſe fait ſentir a 
ceux qui ne ſgavent pas compter juſqu'a 
mille, non pas meme juſqu'a vingt. Donc 


il faut admettre un quatrieme genre d'i- 


dees; car celle de Finfini n'eſt point de 
notre formation, & ne vient ni des ob- 


jets exterieurs, ni des ſentimens de no- 


tre ame. „„ 

Jen dis autant de celle ſur Feſpace : 
Et pour preuve je ne ferai que rappor- 
ter, mais ſans tirer aucune induction, 
ce que nous dit ſur cette matiere M. le 


Docteur CLARC, 


Je crois, dit cet illuſtre Philoſophe , * 
que toutes les notions qu on a eues touchant la 
nature de Feſpace , ou que Fon Sen peut for- 
mer, ſe reduifent à celles-ci, Leſpace eſt un 
pur neant , ou il weſt qu une ſimple idee, ou 
une ſimple relation d'une choſe a une autre; 
on bien il eſt la matiere , ou quelqu autre ſubſ- 
ance , ou la propriete d une ſubſtance, 11 eft 

Q 6 evident 
Je me ſers de la Traduction du ſfavain M. 
BE La ROCHE. | 
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evident que leſpace weſt pas un pur neant ; 
car le at ant n ni quaniite , ni dimenſion , 


ni aucune fropriete, Ce principe eſt le pre- 


mier fondement de toutes ſartes de ſciences , 
& il fait voir la ſeule difference qu'il y a en- 
tre ce qui exiſte. & ce qui n ᷑xiſte pas. 

Il eſt auſſi ( vident que Feſpace n'eſt pas 
une pure idee ; car il neſt pas poſſible de for- 
mer une idee de leſpace qui aille au-dela du 
fm , & cependant la raiſon nous enſeigne que 


Cejt une contradiction que Feſpace lus-meme 


ne ſoit pas actuellement infini. 

11 reſt pas mains certain que leſpace reſt 
pas une ſimple relation d'une choſe à une au- 
tre, qui reſulte de leur ſituation , ou de Vor- 
dre quelles ont entrelles , paiſque Feſpace eſt 
une quantite : ce qu on ne peut pas aire des 
relations telles que la fitiation & Porare. 
Jajoute, que fi le monde materiel eſt, ou peur 
tre borne , il faut neceſſairemenc qu il ait un 
eſpace attuel on poſſible au- delà de Univers. 

Il eft auſſi tres evident qu leſpace weſt 
pas la matiere : car en ce cas la matiere ſe- 
roit neceſſairement inſnie, & il n'y auroit au- 
cun eſpace qui ne refijiat au mouvement ; ct 
Jui eſt contraire à experience, Il weſt pas 
moins certain, que leſpace neſt aucune ſorte 
de ſubſtance , puiſque l eſpace inſini eſt I iua- 
menſit & non pas limmenſe ; au lieu qui une 
f5ſtance inſinie eſt [immenſe & non pas l im- 


me/jue fy 


De POrigine de nos Idees, 373 
menſite. Comme la durte neſt pas une ſubſ- 
tance , parce qu une duree infinie eft I Eter- 
nite & non un Etre Eternel ; mais une ſub ſ⸗ 
tance infinie eſt un Etre Eternel , & non pas 
PEternte, 

Hl Senſuit done neceſſairement de ce qu on 
vient de dire, que Veſpace eſt une propriete de 
la meme maniere que la durte. L' Immenſite 
eſt une propriete de I Etre immenſe , comme 
F Eternite eſt une propriete de I Etre Eternel. 
Du reſte il ny a pas d apparence qu on 
puiſſe jamais detinir ces idées. 


CHAPITRE III. 
De T Origiae de nos Idees. 


C Ou il en eſt de pluſieurs autres 
AL queſtions, de meme en eſt-il de cel- 
le-ci- Quelques-unes de leurs branches 
ſont connues de ſcience certaine ; mais 
on ne fait que conjecturer les autres, 
Developpons ce qu'il y a dans cette ma- 
tiere de certain & de douteux. Cette 
connoiſſance ne ſgauroit manquer da- 
voir ſes uſages. | 

I. SUR Porizine des ales des objets exte- 
ricurs. La mechanique interne des _ , 

& les 
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& les Loix en vertu deſquelles elle pro- 


duit en nous de certaines idées; ces deux 


choſes ſont au-deſſus de toutes nos con- 
noiſſances. Il ſeroit donc ici d'une reme- 
rite impardonnable de vouloir ètre poſi- 
tif ſur Torigine de ces idées. Tout ce 
qu'on a d'afſure dans cette matiere, le 
' voici : Que c eſt en conſequence des Loix 


res- ſages & à nous inconnues , de la Divi- 


ne Bonte , que les corps excitent cette infint- 
ment merveilleuſe diverſite d idtes & d aſpetts. 

II. Ls idées de notre formation, plus 
particulierement connues ſous le nom 
d'idees abſtraites, comme ſont les vertus & 
les vices, les genres & les eſpeces des choſes, 
&c. il eſt tout viſible que nous en ſom- 
mes les createurs & les conſervateurs; 
nous en avons tout Thoaneur & toute la 
gloire. Il ne peut donc y avoir de doute 
ſur leur origine. 

III. Les idées des ſentimens intérieurs 
des actes de lame font inſẽparables de 
nous-memes. Nous en ſommes neceſſai- 
rement touches ; elles font mème une 
bonne partie de notre eſſence. Quel in- 
convenient done à dire qu'elles ſont 
iunc es? | 

IV. Que de conjectures ſe prẽſentent 
a Teſprit ſur Vorigine des idees de la qua- 
trieme eſpece, comme leſpace & Linſini. 


Do FOrigine de nos 2 37% 


ro- La plus vraiſemblable de toutes, ne ſe- 
ux | roit-ce pas qu'on nen peut rien ſcavoir : 
on- Et la moins abſurde, qu'on les voit en 
né- Dien, en prenant cette expreſſion dans 
>fi- le ſens le plus raiſonnable qu'on peut y 
ce donner? 3 

le L'idee des Chretiens ſur la nature de . 
oix DIE uv, comme ils Vacquierent ou par . 
vi- le raifonnement , ou par ce que leur en | 
ni- | ont appris les autres hommes & I Ecritu- | 
cls. re Sainte, ne prouve point Fexiſtence de 3 
lus cet Objet Immenſe : Mais Fidee de Tinfini Y 
om | demontre a mon ſens au moins Vexiſten- 2 
& ce dun Etre plus parfait que nous, d'un 4 
&, Etre dont les perfections font incompre- } 
m- henſibles, qui nous a forme & qui a im- 
rs 3 prime dans nos eſprits ces impenetrables 
Ia fentimens d'infinire, Si la doctrine de 
ie plufieurs Philoſophes ne ſemble pas con- 

duire à cet aveu, c'eſt par une conſe- 


urs quence neceſlaire de leur Syſteme, que 
de idée de Tinkini eſt une idee de notre 
ai formation. | 
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CHAPITRE IV. 
Des Idłes complettes & incomplettes, 
claires & obſcures, 
UE veulent dire les Philoſophes par 
les idees qui font en elles-memes com- 
plettes ou incomplettes , claires ou obſcures , 
&c.? Car y a-t-il de telles idees? Yen 
a: t- il aucune qui ne puiſſe etre ſuſcepti- 


—_y 


ble a meme temps & dans le meme hom- 


me, quoiqu'a divers egards, de clarte & 
d'obſcurite, de perfection & d'imperfec- 
tion, &c? Je diſtingue donc nos idees, ou 
en tant qu'on reflechit en ſoi-meme ſur le 
rapport avec leurs Archetipes, ou en tant 
qu'on en parle avec les autres hommes, 
En ce qu'on les conſidere par rapport à 
leurs Archetipes , elles ſont complettes 
ou incomplettes : Er en ce qu'on en par- 
le avec les autres hommes, elles ſont ou 
claires ou obſcures. Leur clarte & obſ- 
curite ne regarde que le diſcours ; & leur 
perfection & imperfection n'a de rapport 

u'a leur convenance avec leur Archeti- 
pe. Voila tout le myſtere de cette queſ- 


tion; & ce qu'on a dit des idees diſtinctes 


& confuſes , vrayes & fauſſes, xactes & 
8 2 0 , 
inẽxactes, &c. ne peut gueres ſervir qu à 


brouiller, FIN, TABLE 
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